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    Présentation de l’éditeur


     


    Autrefois, il était connu sous le nom de Wyvern, Seigneur du Haut Feu, et son ombre terrifiait les masses. 


    Aujourd’hui, il n’est que Vern, vautré dans le bayou où il se cache, matant Netflix non-stop en tee-shirt Flashdance et sifflant de la vodka à longueur de journée. Mais, contrairement aux autres membres de son espèce, il a survécu. Malheureusement, aucune quantité d’alcool ne peut combler son immense solitude. 


    C’est alors que le hasard lui propose une alliance inattendue… Aboutira-t-elle à l’extinction de sa race ou au retour de ses jours de gloire ? 


    EOIN COLFER est né en Irlande, où il vit encore aujourd’hui. Auteur de nombreux livres, il a acquis une réputation internationale avec les aventures d’Artemis Fowl (Gallimard Jeunesse). Le Dernier Dragon sur Terre est son premier roman fantasy pour adultes. 
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    Pour Emily et Jo
 qui ont donné des ailes au dragon.


  


  





  

    Chapitre 1


    

      Pour dire les choses simplement, Vern ne faisait aucune confiance aux humains. À aucun d’entre eux. Il en avait connu beaucoup au cours de sa vie, il en avait même apprécié quelques-uns mais, en définitive, ils l’avaient tous livré à la foule déchaînée. Raison pour laquelle il s’était retranché dans le marécage de Honey Island, à l’abri du danger.


      Vern aimait bien le marécage. Autant qu’il pouvait aimer quelque chose après toutes ces années. Bon Dieu, il y en avait eu tellement, des années, qui s’alignaient derrière lui comme les briques sur la voie que le roi Darius avait tracée en l’an peu importe combien on s’en fout avant J.-C. Curieux comme les choses pouvaient soudain revenir en mémoire. Cette antique route perse, par exemple. Il ne parvenait pas à se rappeler ce qu’il s’était passé la semaine dernière, mais maintenant il revoyait une image qui remontait à plus ou moins deux mille ans. Vern avait cuit la moitié de ces briques à lui tout seul à l’époque où il faisait encore un travail d’ouvrier, de temps en temps. Le mécanisme de sa combustion interne avait failli s’épuiser. Sa mue s’était produite avec deux saisons d’avance à cause de cette saloperie de boulot. Ça et son régime alimentaire. En ce temps-là, personne n’avait la moindre idée en matière de diététique. Maintenant, Vern suivait essentiellement un régime cétogène, riche en graisses, pauvre en glucides, à part ses céréales chéries du petit déjeuner. Le régime keto convenait parfaitement à un dragon, surtout avec sa température interne. Malheureusement, il avait fallu renoncer à la bière, mais il se rattrapait avec la vodka. L’Absolut était sa marque préférée : un peu forte en alcool, mais moins mauvaise pour l’organisme. Et Waxman la lui livrait par caisses.


      Ainsi, Vern tolérait le marécage. Ce n’était pas très glorieux, mais, de toute façon, les jours qu’il vivait maintenant n’avaient pas grand-chose de glorieux. Autrefois, il avait été Wyvern, Seigneur du Haut Feu, sur l’Aire du même nom, si toutefois on pouvait croire à l’existence d’une appellation aussi stupide et pompeuse. À présent, il était le roi du trou à merde de Fangeville, Louisiane. Mais il avait vécu dans des endroits pires que ça. Ici, au moins, l’eau était fraîche et les alligators, pour la plupart, obéissaient sans discuter.


      Si je vous dis de danser, bande de connards, vous avez intérêt à me montrer un numéro de parfaite synchronisation, leur lançait souvent Vern en beaucoup moins de mots. Et il était vraiment stupéfiant de voir ce que des alligators communs arrivaient à réaliser quand on leur donnait la motivation adéquate.


      Il passait donc ses journées dans le bayou et se fondait dans la population locale, en restant sous le vent des groupes de touristes en visite guidée, même s’il y avait des jours où il aurait bien aimé se lâcher et s’offrir en guise de barbecue une barque remplie de ces joyeux crétins. Mais griller des touristes aurait fini par le griller lui-même et ce n’était pas en attirant l’attention sur lui que Vern avait atteint l’âge qui était le sien aujourd’hui. Braquer un projecteur sur soi était un comportement d’imbécile, à son avis. Et son avis était le seul qui comptait – à son avis. Après tout, autant qu’il pouvait le savoir, Vern était le dernier de son espèce. Et si c’était vraiment le cas, il se devait, par considération pour sa lignée, de rester vivant aussi longtemps que possible.


      D’ailleurs, en cet instant, il ne ressentait aucune tendance suicidaire. Il en éprouvait souvent, mais le recours à des exercices de pleine conscience l’aidait à lutter contre. On avait tout le temps de méditer quand on se laissait flotter sur les petits cours d’eau tributaires du marécage.


      Mais quand même, il y avait de quoi se sentir seul à force d’être le dernier dragon. Vern chassait une bonne moitié de son blues en buvant mais il restait toujours ces nuits de pleine lune qui éclairaient les vaguelettes sur la Pearl River, quand Vern se sentait l’envie de draguer une femelle alligator. Dieu sait qu’elles n’attendaient que ça, séduire le roi. Et une ou deux fois, il s’était risqué à traîner son museau sur les bancs de vase, ce en quoi il ne faut voir aucun euphémisme. Mais il ne le sentait pas. Peut-être les alligators étaient-ils proches de lui sur le spectre de l’ADN, mais quelle que soit la quantité de vodka qu’il consommait, Vern n’arrivait pas à boire suffisamment pour oublier que ce serait tirer avantage d’une espèce moins intelligente. Sans mentionner le fait que les alligators n’avaient pas de personnalité proprement dite et qu’ils étaient plus laids qu’un cul de coyote.


      Ils avaient le sang froid. Alors qu’en lui, c’était la fusion.


      Ça ne marcherait jamais.


      Vern passait ses nuits dans une cabane de pêcheur sur Boar Island, qui avait été abandonnée vers le milieu du siècle dernier. La cabane se trouvait sur un petit bayou adjacent, en retrait par rapport à la rive, et se faisait lentement broyer par les doigts crochus d’une mangrove en forme de poing. Mais cela lui convenait pour le moment et Vern l’avait agréablement aménagée avec un générateur et quelques éléments de base. Il avait un petit réfrigérateur pour que son Absolut reste glacée et une télé avec un tas de chaînes câblées. Plus haut, sur le bayou, Waxman avait installé une connexion avec le monde extérieur et Vern pouvait ainsi s’occuper pendant ses heures nocturnes.


      Il s’agissait de survivre et, pour survivre, il fallait avoir un profil ou au contraire ne pas en avoir du tout. Le zéro absolu. Pas de cartes de crédit ou de téléphone portable. Pas d’excursion à Petit Bateau, pas de présence en ligne. Vern avait ouvert un compte sur un réseau social quelque temps auparavant, il s’était fabriqué une fausse identité en prenant le pseudonyme de Draco Smaug, qu’il trouvait plutôt rigolo, mais depuis que Facebook avait lancé un service de localisation, quelques fans du Seigneur des Anneaux s’étaient mis à lui poser des questions un peu trop personnelles et Vern avait fermé son compte.


      Une bonne leçon.


      Depuis, il se contentait de regarder des émissions de télé-réalité et de surfer sur le Net. Toutes les informations dont Vern avait besoin étaient là, il lui suffisait de les trouver.


      Mais lui, personne ne pourrait le trouver.


      Jamais.


      Parce que chaque fois que des humains le découvraient, pour paraphraser Maximus Decimus Meridius dans Gladiator, l’enfer se déchaînait.


      Et l’enfer, Vern le portait en lui, il pouvait donc y survivre.


      Mais les humains qui le trouveraient, eux, n’y survivraient pas.


       


      Squib avait eu un père.


      Et en ce temps-là, son père disait des choses du genre :


      N’essaye pas de piquer des dollars dans ma poche, Squib, sinon, je te tanne le cuir.


      Et aussi :


      Tu vois ma bière, mon garçon ? Tu ferais bien de ne pas y tremper tes lèvres, sinon, je te tanne le cuir.


      Ou encore :


      Pourquoi tu ne t’occupes pas de tes affaires, Squib ? Tu as entendu parler du chat qu’était trop curieux ? Ce chat-là s’est fait tanner le cuir et bien pire encore.


      Il n’avait pas fallu longtemps à Squib pour comprendre que, à la fin de tout ce que lui racontait son père, quelqu’un se faisait tanner le cuir et, généralement, le cuir en question était le sien. Squib pensait que c’était sans doute sa faute car il avait du mal à ne pas fourrer son nez dans les affaires des autres.


      On est dans un pays libre, se disait-il pour sa défense, alors, les affaires des autres sont aussi les miennes.


      Mais son père était parti le jour du treizième anniversaire de Squib car, apparemment, acheter un Optimus Prime à son fils représentait une trop grande responsabilité pour lui et ce qu’il disait n’avait plus beaucoup d’importance, à présent. En réalité, ce père-là n’était même pas son vrai père, quelque effort qu’ait pu faire Squib pour se persuader du contraire. Waxman, qui habitait une maison flottante de l’autre côté de la rivière, disait que le vrai père de Squib avait trouvé ce monde un peu trop lourd pour lui et le type qui l’avait remplacé était un simple pique-assiette qui s’était pointé quand Squib n’était guère plus qu’un Razmoket et que sa sainte mère se retrouvait en plein désarroi. Ce père de remplacement n’était qu’un foutu crétin qui, comme l’affirmait Waxman, racontait n’importe quoi – dans un jargon de bagnard qu’il avait dû apprendre au pénitencier de Louisiane ou dans un quelconque établissement de ce genre, à en juger par les traces d’encre qu’on voyait pointer sous le col de son T-shirt.


      — Elodie et toi, vous serez bien mieux sans ce bon à rien, disait Waxman à Squib quand le garçon lui livrait sa marchandise. Tout ce qu’il arrive à lire, c’est ce qui est écrit sur les cartouches de cigarettes. Il n’a fait que profiter de la bonne nature de ta momma.


      La plupart du temps, Waxman racontait des conneries de vieux sage du bayou, mais cette fois, il avait mis en plein dans le mille, surtout en ce qui concernait Elodie.


      La momma de Squib avait une bonne nature, sans aucun doute. Elle passait des heures à soigner des gens pour deux dollars de plus que le salaire minimum, puis revenait chez elle retrouver son jeune délinquant. Squib en avait par-dessus les oreilles de ce mot de « délinquant », qu’on lui attribuait souvent dans des bulletins scolaires ou des rapports de police. Parfois, il pensait qu’il ferait bien de réduire d’un cran ses manières de mauvais garçon, pour le bien de sa mère, parce qu’il l’aimait tellement qu’il était furieux contre tous les trous du cul qui lui avaient brisé le cœur. À commencer par son père d’origine, qui avait pris congé dès qu’il avait vu que d’autres personnes comptaient sur lui. Puis contre le Faux Papa, parti après avoir vidé le cœur d’Elodie, comme une sorte de vampire qui se serait nourri d’amour plutôt que de sang. Alors, Squib essayait de se retenir, mais ça ne marchait jamais.


      Squib voulait bien admettre que la présence d’un père lui manquait, même un faux, du moment qu’il gardait cette pensée pour lui.


      Même si ce père buvait de la bière comme si c’était ça qui le maintenait en vie plutôt que le contraire. Même s’il faisait des raids sur la boîte à café de sa momma pour y prendre de la monnaie qu’il dépensait en tickets de jeux à gratter.


      Même s’il essayait de frapper Squib chaque fois qu’il avait bu un coup de trop.


      Squib estimait qu’il avait aimé son père, un petit peu, tout au moins. On ne peut pas s’empêcher d’aimer ses parents. Mais ça ne voulait pas dire qu’il ne le haïssait pas aussi. Et quand Faux Papa avait quitté Elodie, sa momma, en ne laissant derrière lui qu’une boîte à café vide et un long chapelet de dettes de jeu qui allait d’ici à La Nouvelle-Orléans et dont les bénéficiaires avaient aisément transféré la responsabilité sur sa concubine, Squib avait haï son père bidon avec l’intensité d’un rayon laser d’une puissance singulière pour un garçon qui n’avait pas encore la moindre trace de duvet sur le menton.


      Maintenant, deux ans plus tard, Squib n’avait pas fait beaucoup de progrès côté duvet, mais il avait pris quinze centimètres et s’était forgé des manières de rebelle qui l’avaient exposé au radar de la police dès l’âge de quinze ans. Il y avait un flic du nom de Regence Hooke qui, un jour au Pearl Bar and Grill, s’était fait humilier devant une salle pleine par la mère de Squib. Depuis, Hooke tenait Squib dans son collimateur et traitait toute plainte contre le mineur comme une affaire personnelle. Squib avait l’impression que, chaque fois qu’il pétait, le vieux Regence allait frapper à la porte en proposant d’« oublier tout ça » pour peu que sa momma lui manifeste un peu de considération.


      Connard de Hooke, songeait Squib. Il ne nous foutra jamais la paix tant qu’il n’aura pas réussi à baiser quelqu’un.


      C’était d’ailleurs Regence Hooke qui lui avait donné le surnom de « Squib », devenu son nom de délinquant. Son véritable nom était Everett Moreau. La première fois qu’il s’était retrouvé au poste, Hooke avait dit en guise de commentaire : « Moreau, comme le docteur sur cette île de monstres, tu connais ça, môme ? Sauf que toi, tu n’es pas le docteur, tu fais partie des monstres. »


      L’incident qui lui avait valu son surnom remontait au temps où son père bidon habitait encore dans la cabane des Moreau. Une nuit, le jeune Everett était parti sur le lac avec l’intention de faire sauter quelques poissons-chats à l’aide d’un bâton de dynamite acheté à un copain de classe dont le père possédait une armoire à fusils. Aucun poisson n’avait été blessé dans l’expérience car Everett n’avait réussi qu’à faire sauter le petit doigt de sa main gauche et l’arrière d’un canoë emprunté pour l’occasion. Regence Hooke l’attendait quand le garçon rafistolé, entravé par des menottes injustifiées, avait été amené au poste de police.


      — Alors, il paraît que ce n’était pas terrible, comme explosion, mon garçon, avait-il dit. Plutôt un pétard mouillé.


      Et voilà, « pétard mouillé », « Squib » en anglais.


      Cette nuit-là, Everett Moreau était sorti de chez les flics avec neuf doigts et un surnom. Alors, quand le moment était venu pour Regence Hooke de s’en prendre à lui pour se venger de l’humiliation subie, ils se connaissaient déjà. Squib n’était pas difficile à reconnaître, quand il avait les mains en l’air.


       


      Voici Squib Moreau à quinze ans : petit sauvage du bayou, gamin des rues, casse-cou aux yeux sombres et au sang cajun avec une mère proche du désespoir et pas d’avenir à moins d’accepter de travailler dans une usine à créosote ou de porter des briques à Slidell. Plein de rêves mais dépourvu de projets la plupart du temps. Il faisait de son mieux pour rester dans le droit chemin, mais il semblait bien que le droit chemin ne payait pas les factures, même avec ses trois petits boulots et les gardes de nuit de sa mère à la clinique de Petit Bateau et au Memorial Hospital de Slidell.


      Mais le changement était en route. Une occasion venait en effet de se présenter à Squib. En cette soirée d’été, avec les moustiques suceurs de sang suspendus au-dessus de la boue du marécage en un nuage semblable à un tissu de gaze, et les cyprès chauves dressés en sentinelles sur les rives de Honey Island, Squib allait passer un marché qui leur permettrait, à lui et à sa mère, de souffler un peu en échappant aux attentions de Regence Hooke dont la cour assidue s’intensifiait. Il se passait rarement un jour sans qu’il trouve le temps de s’arrêter chez les Moreau sous un prétexte à la con pour justifier sa présence au fin fond d’un chemin de terre en cul-de-sac :


      Plainte pour tapage ;


      Absence injustifiée du collège ;


      Atteinte à l’ordre public.


      Et même traversée de la chaussée en dehors d’un passage pour piétons. Bon Dieu ! Tout était bon à prendre. Et toujours avec une bouteille de vin pétillant dans un emballage de glace bleu, sorti du frigo de sa Chevrolet. Le préféré de Momma. De quoi la faire rougir. Ce ne serait qu’une question de temps avant que Regence ne mette le pied dans la porte. Il n’y aurait plus alors en travers de son chemin qu’un écran anti-moustiques. Et on ne pouvait pas arrêter le galop d’un homme comme Hooke avec un simple grillage contre les insectes. Squib savait que sa mère ne s’était pas adoucie envers le flic, loin de là, mais les nuits sont longues dans le bayou et avec Regence Hooke qui pissait tout autour pour marquer son territoire, les autres chiens faisaient gaffe de ne pas s’approcher.


      — Regence pourrait nous faire vivre, dit un soir Elodie à Squib, les paupières lourdes après une longue garde à la clinique. Et te remettre un peu sur les rails. Dieu sait que moi, je n’y arrive pas.


      Squib savait que sa momma devait être épuisée jusqu’à la moelle, avec un moral au fond du gouffre, peut-être qu’elle avait accompagné un de ses patients préférés dans ses dernières heures sur la terre du Seigneur, pour en arriver à dire que Hooke pouvait être une option à ses yeux. Il savait que la seule raison pour laquelle Elodie Moreau permettrait à un tel trou du cul de classe internationale de franchir le seuil de la porte serait de mettre un terme à la course de Squib sur le chemin de la délinquance et il se sentait responsable de cette situation. Parfois, dans ses rêves, il voyait le constable Hooke dans une sorte d’étreinte avec sa mère, en train de l’embrasser et tout le reste, et il se réveillait couvert d’une sueur froide qui n’avait rien à voir avec la chaleur du bayou.


      Aussi, sans doute pour la centième fois, Squib se jura-t-il de marcher droit : il s’en fit le serment avec ferveur, et il faut lui reconnaître qu’à ce moment-là, les mots qu’il prononçait étaient pour lui paroles d’évangile. Mais il était faillible, en vertu de sa jeunesse. Au bout d’une semaine tout au plus, Squib avait recommencé à sécher les cours.


      C’est tout moi, ça, se dit-il, je ne réussirai jamais à changer.


      Et ainsi, quand les vacances scolaires étaient arrivées, il avait approché Willard Carnahan au Pearl Bar. Carnahan était sans doute le seul homme de Louisiane qui connaissait les marécages mieux que Squib lui-même et le garçon avait offert ses deux mains et son dos solide au trafiquant du bayou. Un galop d’essai lui fut proposé et c’était ce soir même que Squib devait se lancer dans son apprentissage.


      Juste pour l’été, s’était dit Squib. Et juste de la gnôle et des cigarettes. Peut-être des pièces détachées. Pas de drogue, ni d’êtres humains. Je me ferai assez de fric pour payer nos dettes et peut-être nous trouver un endroit en ville. Loin de Hooke et de la réputation qu’a laissée Papa Bidon.


       


      Et donc, Squib sortit en douce dans le marécage sans prendre la peine de donner le moindre détail à Elodie, qui assurait une garde de nuit à la clinique et l’aurait enchaîné à un tuyau si elle avait su avec qui il fraternisait.


      À moins de trois mètres de la cabane des Moreau, il lança sur l’eau la pirogue en contreplaqué marine qu’il avait fabriquée lui-même, avec quelques conseils de Waxman, mais décida de ne pas mettre en marche le moteur longue queue fixé à l’arrière. Tout va changer, ce soir, pensa-t-il, tandis qu’il pagayait en suivant la ligne des joncs dans sa petite pirogue à fond plat, sur l’eau couverte d’une boue lisse filtrée par les digues.


      J’ai mis un T-shirt noir et j’ai un paquet de viande séchée en cas d’urgence, pensa le garçon aux neuf doigts. Rien ne peut foirer.


       


      Regence Hooke était sans aucun doute un personnage haut en couleur. Il n’y avait guère de délit auquel il n’ait pris part ou sur lequel il n’ait fermé les yeux, à un moment ou à un autre. On peut dire sans grand risque d’erreur qu’il n’était pas arrivé là où il était en allant régulièrement à l’église ou en préparant des biscuits maison à destination de l’Afrique. Hooke avait atterri dans la police en passant par l’armée et il s’était retrouvé dans l’armée parce qu’il pensait que c’était préférable à un établissement pénitentiaire. Il n’avait pas eu d’autre choix, à l’époque. Lorsque, à dix-huit ans, il avait comparu devant un juge du comté de Miami-Dade, le greffier avait dû prendre une profonde inspiration avant de lire la liste des charges retenues contre lui et qui comportait, sans être exhaustive :


      Association de malfaiteurs, fraude postale, fraude électronique, menaces, subornation de témoin, vol de voiture, vol de Grand Theft Auto (téléchargement illégal), possession de stupéfiants avec intention de les vendre, coups et blessures et entrave à l’exercice de la justice.


      Le juge répondit à cette litanie en laissant échapper un « Par la croix du Christ, mon garçon », qui le plaça en position d’outrage à son propre tribunal, et présenta à Regence l’alternative suivante :


      Option A : l’armée ;


      Option B : l’Établissement correctionnel de Baker.


      Regence choisit l’option A, son dossier fut scellé pour ne pas apparaître sur son casier judiciaire, il signa, s’embarqua, tua une ribambelle de gens et revint une vingtaine d’années plus tard avec une tonne de médailles, puis traversa trois États vers l’ouest pour s’installer à Petit Bateau, Louisiane, qui accueillit à bras ouverts l’ancien combattant décoré, sans avoir la moindre idée des péchés nombreux et variés qui entachaient son passé.


      À présent, âgé d’un peu plus d’une quarantaine d’années, il était constable dans ce minuscule territoire et conduisait sa propre voiture dans une totale impunité. Regence avait du mal à croire que la vie soit devenue aussi rose pour lui. Son père lui avait toujours dit : « Il arrive toujours de bonnes choses aux gens vertueux », et Regence considérait chaque dollar malhonnête qu’il fourrait dans son portefeuille comme un grand « va te faire foutre » adressé à son père mort, car on pouvait être sûr et certain qu’il n’avait jamais été vertueux.


      La principale source des dollars douteux de Regence venait des petits boulots que lui confiait Ivory Conti, qui était l’agent pour La Nouvelle-Orléans du cartel de Los Zetas. Ivory payait des dizaines de flics corrompus, mais Regence était très vite sorti du rang en raison de sa nature indéfectible et de son empressement à transporter de l’autre côté du pont qui traversait le lac Pontchartrain tout ce qui pouvait entrer dans le coffre de sa Chevrolet Tahoe. Regence se fichait éperdument de ce que les hommes d’Ivory pouvaient bien mettre là-dedans, du moment que rien ne coulait, suintait ou ne donnait le moindre indice d’un transport illicite.


      Le soir où commence notre histoire, Regence rangea la Chevrolet dans le parking du chantier naval de Bodi Irwin et prit place à bord de son précieux cabin-cruiser pour remonter la Pearl River jusqu’au lieu de rendez-vous fixé à un type qui avait fait une grave connerie sur le territoire d’Ivory.


      Il était malheureux qu’une telle rencontre doive avoir lieu car le type avec qui il allait parler était très utile – unique même. Mais en même temps, faire ce boulot pour Ivory voulait dire qu’il allait franchir un cap et franchir un cap se traduirait par un coup de pouce vers des revenus bien supérieurs aux habituels 2 400 dollars par mois.


      Alors, va te faire foutre, Papa, pensa Regence et il lança son bateau sur la rivière, la proue en aluminium de l’Elodie traçant un sillage parmi les algues.


      L’Elodie.


      En hommage à l’ange qui avait pour fils cet avorton de Squib Moreau.


      C’était quelque chose qui allait l’attirer vers lui, il en était sûr.


      Regence se connaissait assez bien lui-même pour se rendre compte qu’il était en passe de tomber dingue de cette fille cajun. « Fille ? » Bon Dieu, non, c’était une femme pleinement adulte, qui avait dépassé sa date limite de consommation et n’avait pas grand-chose pour elle, à part son crétin de fils que Hooke considérait plus comme un handicap qu’un avantage.


      Ne te laisse pas accrocher, fils, se dit-il. Au bout de la route, tu finirais par en baver.


      Mais Regence ne pouvait contrôler son attirance pour elle et ce n’était pas seulement physique. Hooke avait plein de cabanes à putes qu’il visitait régulièrement. Son intérêt pour Elodie se situait plus sur le long terme.


      Elle devrait s’estimer heureuse qu’un gars comme moi daigne fixer son regard sur elle, pensait plusieurs fois par jour le constable Hooke, ce qui ne diminuait en rien l’irritation qu’il éprouvait en voyant comment évoluaient ses efforts de séduction. Il était suffisamment intelligent pour saisir l’aspect psychologique de la situation, sa psychologie à lui étant qu’il désirait plus que tout ce qu’il n’arrivait pas à obtenir, tout en sachant qu’aucune psychologie au monde n’atténuerait jamais ses besoins.


      Peut-être que si elle ne m’avait pas humilié en public… En me regardant de haut comme si j’étais un rat des marais sorti de la vase.


      Regence avait déjà été rejeté par des femmes, mais il avait souvent constaté qu’un changement d’approche pouvait inverser la situation, par exemple à quatre heures du matin dans une ruelle sombre. Un jour, il n’avait même pas eu besoin de parler, il avait simplement sifflé un peu faux et penché la tête sur le côté.


      Mais Elodie… Elle était plus solide que ça. La façon dont elle l’avait rabaissé au Pearl Bar, la première fois qu’ils s’étaient vus en dehors du poste de police. Penchée sur une grande tasse de café, quand il était entré, elle portait encore sa blouse d’infirmière en revenant du travail. Elle a l’air vannée, peut-être qu’elle a baissé ses défenses. Il s’était alors approché d’elle d’un pas nonchalant et lui avait lancé : « Salut, ma jolie. Vous vous souvenez de moi ? Je suis le constable Hooke, comme un crochet, et justement, j’aimerais bien vous prendre dans mes crochets. »


      C’était ringard au possible, mais Regence n’avait pas l’habitude de se donner beaucoup de mal pour faire sa cour. En général, quelques bonnes vieilles formules bien banales suffisaient. Mais pas cette fois-ci. Elodie souleva sa tête comme si elle pesait une tonne avec tous les soucis qu’elle contenait. Elle le fixa de ses yeux couleur chocolat et répondit d’une voix un peu plus sonore qu’il n’était nécessaire devant la foule des clients du petit déjeuner. En disant : « Constable, j’ai passé la nuit à ramasser la merde d’un vieillard dans une poche hypoallergénique et je suis prête à faire ça pendant le reste de ma vie plutôt que de laisser un seul de vos crochets s’approcher de moi. »


      C’était sans réplique, aucun doute là-dessus. Les clients du Pearl se tenaient les côtes et Regence quitta la salle avec une forte rougeur sur la nuque. Elodie avait dit des choses plus aimables par la suite, mais Regence sentait toujours cette brûlure sous le col de sa chemise.


    


  




  

    Chapitre 2


    

      Squib se sentait souvent injustement traité, côté chance. Les autres avaient toujours un peu de chance, un os à ronger que leur lançait Mère Nature. Le seul bienfait dont Squib bénéficiait était assez répandu chez les Cajuns, c’était que les maringouins n’avaient jamais eu le béguin pour lui. Peut-être était-ce dû au sang français qui remontait loin en arrière, mais les origines caribéennes avaient sans doute une part plus importante dans cette particularité. Squib ne comprenait pas comment quelqu’un pouvait simplement tolérer de se trouver dans le bayou après le coucher du soleil avec tous ces moustiques qui vous arrachaient des bouts de chair. Le matin, on voyait se promener des touristes couverts de marques comme s’ils avaient été torturés. Le genre Guantanamo. Rien de mieux pour rendre beaucoup moins cool le tatouage d’un crétin d’étudiant qu’une douzaine de cloques bien infectées. Squib récoltait tout juste une poignée de piqûres chaque saison et encore, c’était généralement le fait d’une zirondelle un peu excitée – libellule, en cajun.


      Voilà donc en quoi consistait sa chance.


      Une peau sans tache.


      Difficile d’organiser sa vie autour de ça, à moins de se faire repérer en train de glander au centre commercial par un type d’une agence de mannequins. Mais ça ne risquait pas d’arriver. Squib ne glandait jamais à proprement parler. Il était de ceux qui n’ont pas assez de vingt-quatre heures dans une journée. Toujours au travail pour ramasser un peu de fric.


      Au moins, sa peau de Cajun lui permettait d’être plus tranquille pour installer ses pièges à écrevisses. Squib remontait la rivière en direction de Honey Island et mettait à flot une demi-douzaine de cages près des nénuphars autour desquels elles pouvaient se trouver puis il passait quelques heures à traîner sa balance à écrevisses jusqu’à ce que ses pièges soient pleins à craquer. Au cours de toutes ces années de pêche, Squib n’avait été mordu qu’une seule fois, et pas par un moustique mais par un mocassin qui s’était pris dans une cage. Le serpent devait être à court de venin car le garçon n’avait souffert que d’une cloque qui s’était formée autour de la marque des crochets.


      Ce soir, j’ai un plus gros poisson en vue, songea Squib qui devenait grandiloquent. Une vie de délinquance.


      Squib savait qu’il enjambait une sorte de seuil et qu’il ne pourrait plus revenir en arrière, mais Regence Hooke était un démon coiffé d’un chapeau à gland, qui avait fixé son viseur sur Elodie Moreau et c’était à lui, Squib, qu’il appartenait de leur offrir un peu de distance.


      Peut-être que si on habite au milieu d’un lotissement avec plein de témoins, Hooke finira par se calmer et laisser tomber.


      Le raisonnement faussé de Squib reposait sur la perception qu’un enfant peut avoir d’un homme malfaisant. Il ne savait pas encore que des spécimens tels que Regence Hooke ne se calment jamais. Ils s’énervent, au contraire.


      Les seuls moments où Hooke s’apaisait, c’était quand il avait une plaquette de Benzedrine, une bouteille d’Old Forester et une pute à la porte.


      Quant au futur patron de Squib, voici comment on pouvait le présenter dans les grandes lignes : Willard Carnahan, fournisseur de toute marchandise, légale ou illégale. Il n’y avait personne au-dessous de Carnahan, d’après ce que savait Squib. Une histoire circulait selon laquelle Willard avait récemment cogné, dans le Quartier Français, un petit dealer local qui avait fini dans le coma. À propos d’une dose de coke qui s’était révélée être du talc pour bébé et s’était changée en cailloux dans ses narines. Depuis, Carnahan ne pouvait plus traverser le pont du Twin Span à cause des représailles que lui préparaient les patrons du dealer, à La Nouvelle-Orléans. Willard était un marin du marécage : il était capable de naviguer sur la Pearl River sans jamais frôler le moindre écueil. Dans la journée, il promenait des touristes sur un bateau et la nuit, il menait ses propres affaires dans le réseau des petits affluents alentour – il aurait pu le faire les yeux fermés en cas de besoin. Carnahan possédait sa propre distillerie, ce qui était parfaitement légal tant qu’on ne s’en servait pas pour fabriquer du tord-boyaux de contrebande. Officiellement, il distillait de l’eau, mais en fait il s’adonnait à l’éternel trafic qui fournissait de la gnôle aux miséreux du bayou, rendus aveugles par l’alcool frelaté. Le bureau du shérif, à Slidell, prenait son dû, caché dans une cruche, et personne n’y trouvait rien à redire. Mais ces cruches d’alcool étaient lourdes et Squib pensait que Carnahan aurait bien besoin de quelqu’un pour les porter, quelqu’un qui connaissait le marécage presque aussi bien que lui.


      Ils s’étaient fixé un rendez-vous tard le soir sur le vieux quai de Honey Island. Squib se disait que, s’il faisait ses preuves, il aurait le droit de prendre la marchandise sur le propre quai de Carnahan, mais ce soir, c’était une mise à l’épreuve.


      Au cas où je serais un indic des stup’, pensa Squib qui guettait l’arrivée de Willard dans sa pirogue planquée parmi les massettes, sur la rive ouest, là où l’eau ruisselait sur les couches d’ardoise de l’île.


      La vue était parfaite, avec le clair de lune qui se reflétait sur les feuilles des cyprès chauves et Squib aperçut Carnahan, debout au bord de l’eau, dans son jean serré et son débardeur. Mais il n’était pas seul. Il y avait deux personnes sur le quai : Carnahan, avec ses cheveux négligés dans le style Twisted Sister, et un grand type qui avait une carrure de réfrigérateur. Le grand type était Regence Hooke, aucun doute là-dessus.


      Putain, qu’est-ce que c’est que ça ? pensa Squib. Qu’est-ce que peut bien foutre Hooke avec un voyou comme Carnahan ?


      À cette distance, il lui était impossible de savoir ce qui se passait – Hooke pouvait tout simplement interroger un suspect, mais Squib en doutait. Regence Hooke n’était pas le genre de type qui avançait à visage découvert et surtout pas au milieu de la nuit.


      Entre Squib et les deux types louches qui se trouvaient sur la rive opposée, il y avait une trop grande étendue de bayou pour qu’il puisse entendre quoi que ce soit, mais il allait y remédier. Si quelqu’un avait voulu pointer le doigt sur le moment exact où les choses allaient basculer cul par-dessus couilles, ce moment-là était imminent.


      Il faut que je me rapproche, pensa Squib. Peut-être que je pourrai récolter des renseignements utiles sur Hooke au cas où j’aurais besoin d’une carte Sortez-de-prison.


      Le moment était donc arrivé qui allait changer le cours de la vie du jeune Everett Moreau. Squib s’apprêtait à commettre la faute majeure de tous ceux qui surveillent, espionnent, traquent, partout dans le monde, en oubliant ce principe : ne jamais apparaître sur l’image. Toujours rester à l’écart de ce qu’on espionne, ne jamais troubler l’eau avec sa propre personne.


      Dans le cas précis de Squib, les eaux étaient déjà bien troubles mais le jeune garçon fonça droit devant et les troubla davantage. Il releva son hélice et pagaya en direction de Honey Island, ne prêtant aucune attention aux grenouilles taureaux dont les coassements avaient valeur d’avertissement. Sa pagaie effleura le dos bosselé d’un alligator, mais Squib continua d’ignorer les mises en garde, étant à l’âge où chaque idée qui lui venait en tête apparaissait comme la meilleure de l’univers. Il poursuivit son chemin, le torse penché en avant, le plus bas possible, regrettant de ne pas avoir un quelconque produit de camouflage pour enduire son visage et ses bras. Lui-même ne possédait rien de semblable, mais sa mère avait toutes les crèmes du monde et il était sûr et certain qu’un de ses pots aurait dû faire l’affaire. Mais trop tard pour se tracasser à ce sujet. De toute façon, il n’avait aucun don de voyance et jamais il n’aurait pu prévoir qu’une telle rencontre se produirait.


      Il ne lui fallut pas plus d’une demi-douzaine de coups de pagaie pour propulser la pirogue à travers le bayou, jusqu’à la digue de Honey Island qui se dressait au-dessus de l’eau. Squib attrapa une poignée de massettes et tira, son embarcation glissant à couvert des roseaux et des racines. La manœuvre tout entière ne fit pas plus de bruit qu’un murmure et Squib se félicita de son approche sournoise en pensant que, dans une autre vie, il aurait pu appartenir aux Forces spéciales ou être un de ces ninjas qui affectionnent les chaussons noirs et les bandeaux autour de la tête.


      Hooke et Carnahan continuaient de bavasser et, à présent, Squib parvenait à saisir des bribes de conversation. Il entendit Hooke dire : « Je n’ai jamais vu le moindre signe extérieur, à part un renflement au milieu… »


      Ce qui pouvait se référer à n’importe quoi, depuis le père Noël jusqu’à un indic de la police.


      Quelques secondes plus tard, Willard Carnahan déclara : « Ce n’était rien comparé à ce gars que j’ai rencontré à Slidell. »


      Ce qui était encore plus vague, à part la référence à la principale ville du comté.


      Cet échange inoffensif dura une éternité, ou en donna tout au moins l’impression, et Squib commençait à douter que quelque chose d’utile puisse résulter de sa séance d’espionnage. Avec le bruissement des roseaux et ces putains d’insectes qui commençaient à faire leur raffut nocturne, il n’arrivait pas à suivre la conversation d’un bout à l’autre et ce qu’il entendait ressemblait aux habituelles conneries qu’on raconte dans les bars.


      Willard : « Je suis sérieux, constable. Ce connard m’a regardé avant que j’ouvre son… »


      Regence : « Je te jure, mon garçon, Maman Hooke faisait un truc avec deux vers de terre… »


      Tout cela n’était que bavardage inutile et donc, l’un dans l’autre, son grand projet se révélait un jeu bidon. Et Squib estima qu’il ferait aussi bien de lever le camp et de rester planqué jusqu’à ce que Regence reprenne son bateau.


      Je vais me glisser un peu plus près, décida-t-il finalement. Je leur donne cinq minutes et après, merde, je me barre.


      Squib rampa du fond de sa pirogue jusqu’à la rive proprement dite, en pensant que, de sa vie, il ne pourrait guère tomber plus bas. Il ondula comme un serpent à travers les roseaux et s’avança le plus lentement possible derrière les deux rôdeurs nocturnes, avec l’espoir qu’il n’allait pas se faire littéralement mordre aux fesses par un de ces connards de serpents.


      Il contourna une souche d’arbre juste au moment où un rat des marais de la taille d’une pastèque s’éloignait dans la végétation d’un pas nonchalant. Le rat lui lança un regard du genre « tu as de la chance que je n’aie pas faim » avant que son arrière-train disparaisse et Squib fut tellement secoué qu’il lui fallut un certain temps pour s’apercevoir que la conversation Hooke-Carnahan avait pris un ton nouveau. On aurait dit que la température s’était refroidie dans leurs relations.


      Je devrais prendre une photo, pensa Squib, et il tira son smartphone de la poche étanche du jean en tissu camouflage qu’il mettait pour travailler. Comme c’est souvent le cas, les choses auraient tourné beaucoup mieux s’il l’avait gardé dans son pantalon.


      *


      Hooke se demandait s’il n’y aurait pas un moyen d’éviter que le couperet ne tombe sur Willard.


      Je pourrais simplement laisser cet imbécile s’en aller librement. Lui dire de se raser la tête et de s’acheter un costume. De se faire appeler Wilbert au lieu de Willard. Ivory ne s’apercevrait de rien.


      Mais Carnahan était un de ces types trop idiots pour comprendre le concept de conséquences. Tôt ou tard, il ouvrirait sa gueule dans le Quartier Français en se vantant d’avoir échappé aux représailles d’Ivory et ce serait Hooke lui-même qui se retrouverait dans la même merde que Willard.


      Putain, pensa-t-il, je n’ai pas le choix.


      Hooke avait accepté ce boulot en imaginant qu’il aurait un peu de marge de manœuvre en cours de route, mais maintenant que, pour ainsi dire, il arrivait au bout de cette route, il voyait bien qu’il ne pouvait rien faire d’autre que d’accomplir la mission et ensuite trouver un moyen de remplir le trou laissé par Carnahan dans ses projets.


      Car Hooke avait de grands projets qui allaient un peu plus loin que de passer son temps comme flic dans ce trou perdu. Il avait fixé ses petits yeux avides sur toute l’organisation d’Ivory qu’il avait l’intention de renforcer et d’étendre vers le nord, au Canada, en laissant complètement tomber l’Amérique du Sud.


      Il avait laissé filtrer quelques éléments de son grand projet car il avait besoin que Willard vérifie si ses théories pouvaient être mises en pratique et c’était justement le sujet que le trafiquant abordait à présent.


      — J’ai parlé à mon gars au relais des routiers, dit-il. Il n’y a aucune limite au nombre de chauffeurs qu’il peut nous amener. Les mecs d’Ivory s’emmerdent à mourir, ils n’ont que les putes des stations-service pour se distraire. Ils sont prêts à transporter n’importe quoi, de la came ou des flingues. Ces types-là s’en foutent, du moment qu’on les paye.


      — Ça, c’est bien, dit Hooke, vraiment bien, Willard. Tu as écrit leurs noms ?


      — Oui, bien sûr, comme vous me l’aviez demandé.


      Willard tendit à Hooke un ticket de caisse froissé au dos duquel il avait griffonné des noms.


      — Je dois le reconnaître, Willard, reprit Hooke en glissant la liste dans sa poche, tu es vraiment à la hauteur.


      Carnahan reçut le compliment avec des yeux qui brillaient comme ceux d’un chiot qu’on caresse.


      — Merci, partenaire. Alors, quand est-ce qu’on s’attaque à Ivory ?


      — Bientôt, fiston, répondit Regence. Il a fallu que je me renforce de mon côté. J’ai surveillé un peu G-Hop et je me suis trouvé quelques frères. Il n’y a que deux possibilités.


      — Et vous vous êtes fixé sur les armes ? Pas de drogue ? La drogue, c’est ultra-léger et les flingues, ultra-lourd.


      Hooke avait étudié cette question pendant des mois, et il était content d’avoir l’occasion de partager ses vues avec quelqu’un qui n’irait pas bavarder dans un bar.


      — Écoute-moi bien, Willard, dit-il. Je vais t’exposer toute notre philosophie. Les ventes d’héroïne sont en baisse, d’accord ? La cocaïne ne coûte pas cher et n’importe quel connard sur deux jambes peut en vendre aujourd’hui. Tous les gangs. Bientôt, les Mexicains n’auront plus besoin de nous. Ils ont leurs propres équipes de ce côté-ci de la frontière. Les Albanais, les Russes, les Porto-Ricains, les Irlandais – même les Canadiens ont des gangs maintenant. À cause du bacon canadien, on les appelle le gang des Frères Bacon – tu parles d’un nom. Alors, très vite, personne n’aura plus besoin de la filière à drogue d’Ivory. N’importe quel voyou avec un sac à dos pourra devenir une mule. Le train est passé, même si Ivory n’a pas encore compris.


      — Si cette putain de filière est devenue inutile, à quoi ça servirait de la reprendre ? s’exclama Willard.


      — La filière elle-même n’est pas inutile, rectifia Hooke. Une filière est toujours utile. Même le produit est utile pour l’instant. Mais il faut qu’on diversifie.


      Willard joua le rôle qui lui revenait dans la discussion en demandant :


      — Ouais, mais diversifier dans quoi ?


      — Diversifier dans le célèbre Deuxième Amendement à la Constitution, répondit Hooke avec un salut militaire. Le droit de porter des armes.


      — On l’a déjà, ce droit-là.


      — Dans certains États plus que d’autres, fit remarquer Hooke. La Californie n’est pas si coulante. Dans l’État de New York, il est presque impossible de décrocher un permis de port d’arme. Dans le New Jersey, le Connecticut, même à Hawaï. Et tous ces bons mâles américains bien virils pleurent pour avoir des armes. Or, s’il y a quelque chose que je connais bien, Willard…


      Carnahan acheva sa phrase :


      — C’est les armes, dit-il.


      — Exactement. Tu les achètes à bas prix en Louisiane et tu les vends très cher en Californie. C’est comme ça que marche le monde. Crois-moi, la NRA ne tiendra pas éternellement contre les mecs de gauche. Et ce qui est encore mieux, c’est qu’on reste à l’intérieur du pays. Pas besoin des têtes brûlées sud-américaines.


      — Je comprends, dit Carnahan. Comme ça, on a une organisation nationale.


      Hooke claqua des doigts.


      — Une organisation nationale. Vive l’Amérique !


      — Vous avez tout prévu, constable, dit Willard. Ça ne peut pas rater.


      Hooke glissa alors une main dans la poche de son blouson et la température se rafraîchit.


       


      Squib était bien installé, à présent, fier comme un pou dans la boue du marécage, son smartphone braqué sur Hooke et Carnahan. Apparemment, la partie copain-copain de la soirée était terminée. La rigolade et les claquements de cuisse étaient en nette diminution.


      — Le problème, maintenant, Willard, disait Hooke, c’est cette branlée que tu as filée à ce type de La Nouvelle-Orléans.


      Carnahan éclata de rire et Squib vit ses dents briller en noir dans la vision nocturne de son smartphone.


      — On n’en a rien à foutre, de ce môme, Regence. Cette merde qu’il m’a vendue était vraiment de la merde. Vous comprenez ? Une saloperie de talc pour cul de bébé. Mes sinus étaient nases pendant une semaine. Ils sont même toujours nases. Le matin, quand je me réveille, j’arrive à peine à respirer. C’est pas une façon de faire du commerce.


      Hooke sembla augmenter de volume, comme s’il laissait sortir de lui le véritable Regence.


      — L’ennui, fiston, c’est que ce môme que tu as démoli, tu lui as bousillé la cervelle et ils ont fini par le débrancher. Sa mère a été obligée de signer l’autorisation. Tu t’imagines ?


      Des deux mains, Carnahan s’ébouriffa les cheveux qui se dressaient maintenant en mèches verticales.


      — C’est terrible, Regence. Putain, c’est vraiment terrible. Mais ce môme n’arrêtait pas de faire de la pub pour sa came, il me garantissait qu’elle était com-plè-te-ment pure, et tout un tas de conneries de ce genre. On ne peut pas arnaquer les clients et croire qu’on va s’en tirer comme ça.


      Hooke passa un bras autour des épaules de Carnahan, comme un ours qui aurait serré un daim contre lui. Généralement, le daim sent qu’il va être au menu, mais Willard Carnahan devait se croire indispensable.


      — Je ne devrais même pas payer pour avoir une dose, reprit Willard, qui ne se doutait toujours de rien. Avec toute la came que je transporte pour vous. Mais j’étais d’humeur à faire la fête, vous comprenez, alors j’ai mis la main à la poche pour sortir un peu de mon fric durement gagné. Et qu’est-ce qu’il fait, ce connard ? Il me vend de la daube. À moi ! Moi, le pilote de la coke.


      — Ce n’est pas faux, ce que tu dis, répondit Hooke qui tordit un peu la bouche comme s’il prenait vraiment en considération l’argument de Carnahan. Mais tu comprends, le môme était le neveu d’Ivory. Il essayait de se prouver quelque chose. Il n’était même pas censé se trouver dans ce coin-là. Le jeune Vincent aurait dû être en train de potasser ses bouquins.


      Il y avait là beaucoup d’informations, et même très détaillées, comme si Hooke les avait apprises à la meilleure source.


      — I… Ivory ? Pu… putain, Ivory ? dit Carnahan en trébuchant sur les mots. Je ne savais pas ça, constable. Comment j’aurais pu le savoir ? Ivory ? Le type avait l’air d’un simple connard d’Italien qui essayait de fourguer du talc pour bébé au coin d’une rue, d’après ce que je voyais. J’ai quand même un certain crédit avec Ivory, non ?


      Les doigts de Hooke s’enfoncèrent dans l’épaule de Carnahan.


      — Mon pauvre garçon, tu l’as complètement bouffé, ton crédit, et aussi la moitié du mien.


      Squib était à peine plus qu’un môme, mais il voyait ce qui s’annonçait. Il allait avoir un moyen de pression beaucoup plus considérable qu’il ne l’aurait voulu. Ce genre d’information aurait poussé n’importe qui à se faire volontairement lobotomiser pour qu’on lui enlève ce souvenir de la tête et qu’il ne puisse jamais en témoigner.


      — Je suis le pilote, constable, dit Willard. Personne ne peut naviguer dans le marécage aussi bien que moi. Je n’ai pas perdu un seul paquet depuis qu’on a ouvert la filière. Pas un seul putain de gramme.


      — C’est vrai, fiston, reconnut Hooke, une expression véritablement douloureuse sur son visage. Moi aussi, ça me pose des problèmes parce qu’il va falloir que je forme quelqu’un d’autre à ta place.


      Willard avait un argument de plus dans sa manche.


      — Mais on a des projets, Regence. On est partenaires.


      Regence soupira.


      — On l’était, c’est vrai, dit-il. Jusqu’à ce que tu massacres le neveu d’Ivory. Je ne peux pas résister à la pression. Mon plan n’a pas encore fait ses preuves en cas d’ennuis.


      C’était comme si une brume de réalité venait de descendre sur Carnahan et l’espoir le quitta. Il s’affaissa sous la main de Hooke comme une baudruche percée et donna l’impression qu’il allait s’effondrer sur place, mais le constable le maintint debout.


      — Allez, fiston, dit Regence. Tout le monde doit payer son addition.


      Hooke sifflota quelques mesures de la « Sonnerie du réveil ».


      — Tu comprends, mon garçon ? Et dans ton cas, l’addition, c’est moi qui l’encaisse.


      À plat ventre dans la boue du marécage, avec des écrevisses et Dieu sait quoi d’autre qui mordillait ses lacets, Squib vivait un moment digne du Chemin de Damas. Rien à voir avec Dieu – il n’avait pas beaucoup de temps à consacrer à Dieu ou à ses adeptes. Non, la révélation de Squib était physique et concernait sa propre mortalité. Il n’était pas idiot. Il savait qu’en théorie, il devrait mourir un jour ou l’autre, dans longtemps. Mais pour lui, comme pour la plupart des gens de son âge, ce n’était que ça : une théorie. Et puis Squib avait cette idée que quand son heure serait venue, le problème de la mort dans son ensemble aurait été résolu par les scientifiques.


      Mais ici, sur la rive d’un bayou plein de vase, avec la lueur de la lune, semblable à un dollar d’argent, qui projetait sa clarté sur un homme mort encore debout et celui qui s’apprêtait à le tuer, Squib sentit s’ouvrir devant lui le vide béant de sa propre mort. Il savait avec une totale certitude que, s’il trahissait sa présence, Regence Hooke en finirait avec lui sans verser une goutte de sueur.


      — Oh, constable, dit Carnahan. Nous sommes partenaires, non ? On doit pouvoir trouver une solution.


      — Pas du tout, répliqua Regence Hooke qui porta un doigt à sa casquette pour saluer, comme un bon garçon bien poli. Maintenant, écoute-moi. Il y a une mère célibataire à Petit Bateau qui attend que je vienne lui écarter les cuisses, alors il faut que j’en finisse très vite. Tu comprends ?


      Carnahan soupira, pas vraiment dans le même registre. Ce qui l’intéressait, lui, c’était son propre sort.


      — Oui, bien sûr. Vous allez baiser cette fille, c’est ça, constable ?


      — C’est ça, fiston, répondit Hooke.


      Il retira sa main de la poche de son blouson. Deux de ses doigts serraient les empreintes d’un manche de couteau de chasse à crochet. D’un mouvement du pouce, il fit sortir la lame et cisailla le ventre de Carnahan, sous la cage thoracique. La lame tire-boyaux trancha la chair en dessinant une entaille en forme de « W ».


      Willard fut secoué de quelques soubresauts.


      — Vous êtes dur, constable. Vous venez de me tuer, c’est ça ?


      Hooke essuya son couteau sur le débardeur de Carnahan.


      — Oui, fiston. C’est ce que j’ai fait. Avec mes regrets les plus sincères.


      Et il expédia Carnahan dans la Pearl River comme s’il le vidait d’une discothèque.


      Willard Carnahan bascula dans le bayou et la surface spongieuse, semblable à un tissu de mousseline, supporta ses soixante-huit kilos presque sans une éclaboussure. La blessure était si dévastatrice que les entrailles de Carnahan jaillirent de son ventre. Presque immédiatement, les créatures tapies au fond de l’eau repérèrent ce foisonnement inattendu de tendons et de sang et entraînèrent l’homme avec elles. Willard n’avait quasiment plus de forces et ne put que lorgner vers les roseaux, aspirant autant de vase que d’air par sa bouche grande ouverte. Carnahan n’avait plus en lui qu’un tiers de vie et rien de ce qu’il aurait voulu n’était plus possible. Regarder le monde s’éloigner comme au travers d’un télescope était à peu près tout ce qu’il pouvait encore faire.


      — Hé, fiston, lui lança Regence Hooke, le marécage t’accueille en son sein. Ça te convient bien, non ?


      Si seulement Regence avait détourné la tête avant de lancer sa dernière vanne, il n’aurait peut-être pas capté le moindre mouvement dans les roseaux. Et même s’il l’avait perçu, quelle importance ? Il y a plein de choses qui bougent parmi les joncs au cœur du bayou. Mais d’habitude, rien dans ce plein de choses ne laisse échapper d’exclamation du genre Bordel de Dieu, que Hooke était sûr d’avoir entendue dans la végétation. Et même s’il n’avait pas tué quelqu’un un instant auparavant, un homme aussi curieux de nature que le constable Regence Hooke se serait senti obligé d’aller voir qui manifestait une telle désinvolture à l’égard du Deuxième Commandement.


      Il s’était passé la chose suivante : Carnahan avait flotté devant la digue affaissée jusqu’à la hauteur de Squib qui avait depuis longtemps abandonné toute idée de chantage et aurait simplement souhaité avoir une paire de chaussures rouges, comme dans Le Magicien d’Oz, pour disparaître en claquant des talons. L’expression du malheureux Willard le montrait à mi-chemin entre un corps bousillé et un corps mort. Son teint devenu pâle et luisant indiquait qu’il était sur le bref chemin menant de l’un à l’autre.


      Squib ne parvenait pas à détacher les yeux de l’homme agonisant en se demandant ce qui allait tuer Carnahan dans cette course à la mort, la perte de son sang ou la noyade. Ou peut-être un alligator ? Mais un autre concurrent apparut. Une monstrueuse tortue serpentine creva la surface, tel le dôme tacheté d’un sous-marin, émergeant à une bonne trentaine de centimètres au-dessus de l’eau. Son bec de prédateur, qui claquait dans un mouvement hystérique, arracha de son crâne la peau du visage encore vivant de Carnahan et ce fut à cet instant que Squib s’exclama : « Bordel de Dieu ! »


      Il n’avait jamais vu une tortue de ce diamètre, sa carapace de la taille d’une petite voiture, son long cou raide et nervuré, comme la bite que son ami Charles Jr aimait tant exhiber avec fierté.


      Les habitants des marécages parlaient souvent de la nature sanguinaire de ces créatures généralement placides, mais ils étaient peu nombreux à en avoir été les témoins directs.


      C’était le dernier chapitre pour Willard Carnahan et ses escapades de pirate des temps modernes, mais Squib n’eut pas le temps de voir sombrer son visage écorché vif, car le blasphème qui s’était échappé de ses lèvres l’avait désigné comme témoin et le transformait en cible. Il se releva aussitôt et fonça en zigzaguant comme un lièvre vers l’intérieur de l’île.


       


      Hooke aperçut la silhouette de quelqu’un qui filait sur l’île, la lueur verte d’un smartphone dans sa main. Son visage prit une expression de fureur exaspérée. 


      — Marie Mère de Dieu, je ne peux pas croire tout ce qui m’arrive aujourd’hui.


      Regence Hooke trouvait qu’il avait été un peu trop malmené au cours des douze dernières heures.


      D’abord l’épisode d’Elodie Moreau, qui le remplissait d’aigreur, ensuite Ivory l’avait obligé à éventrer son pilote et maintenant, une silhouette indistincte avait filmé toute la scène.


      Moyen de pression, pensa Hooke. Ce putain d’Ivory comptait raccourcir la laisse. Il semblait qu’il s’était trompé dans l’évaluation de leurs relations, oubliant qui portait l’insigne. Qui d’autre pouvait être responsable de ça ? Ivory avait insisté sur l’exécution de Carnahan, puis il avait dû poster un quelconque jeune de la bande pour jouer à la caméra cachée. Le seigneur de la drogue allait récolter beaucoup plus d’informations qu’il ne s’y attendait s’il regardait cette vidéo.


      — Pas ce soir, Ivory, dit Regence Hooke en tapotant son Glock de service dans son holster.


      Les coups de feu résonnaient comme du cristal au-dessus de l’eau immobile et il n’y avait rien à faire pour l’empêcher. Mais il était toujours possible de justifier des tirs dans un marécage. Pas une vidéo.


      Regence ne gaspilla pas de munitions en tirant au jugé sur la mousse espagnole, il préféra s’avancer avec précaution sur l’embarcadère à moitié pourri jusqu’à son propre bateau et larguer les amarres. Il avait deux raisons de prendre le cabin-cruiser : d’abord, cet idiot d’espion s’était coincé lui-même sur une île, comme un naufragé, et ensuite, il avait dans son armoire à fusils un ou deux jouets qui pourraient lui servir.


      Je vais te saigner avec mon fusil à pompe, fiston, pensa Regence, ensuite, je te finirai à bout portant avec le Glock.


      Tandis qu’il écartait le bateau de l’embarcadère, il songea que ce serait seulement la deuxième fois de sa vie qu’il aurait tué deux hommes dans la même soirée.


      Non, attends, Regence. Tu te sous-estimes. L’année dernière en Floride, tu as buté le témoin de l’accusation et le marshall qui le protégeait.


      Un type du programme de protection des témoins – pas une cible facile.


      Ce sera donc la troisième fois.


      C’est bien ça, la troisième.


      En temps de paix.


       


      La première fois que Squib fit l’expérience d’un impact de chevrotine, ce fut au moment où il déboulait dans la mangrove de la rive ouest de Honey Island. Il n’était pas dans ses intentions de débouler où que ce soit, mais la chose était apparue brusquement, comme le bord d’une falaise dans un dessin animé de Bip-Bip et Coyote : il avançait d’un pas trébuchant le long de ce qui apparaissait comme un sentier et soudain, il s’était retrouvé à découvert alors que Hooke était là, sur l’eau, son fusil chargé prêt à tirer. Squib distingua la mâchoire de Regence Hooke à la lueur rouge de l’extrémité allumée de son cigare et une secousse releva le canon de son arme. Squib sentit un projectile le blesser à l’avant-bras. Rien qui puisse menacer sa vie. À une distance d’un peu plus de cinquante mètres, sa peau ne fut même pas transpercée, mais il en sentirait encore l’impact pendant plusieurs semaines.


      Ce n’était pas un tir pour tuer, pensa Squib. Ce salopard me traque.


      Le recul du fusil projeta le bateau en arrière, sur l’eau du bayou, forçant Regence Hook à reprendre la manette des gaz, ce qui donna à Squib un instant pour disparaître de son champ de vision, se dissimuler à l’intérieur de la végétation et retrouver son souffle.


      Il s’étendit de tout son long sur le dos, sentant la morsure du plomb dans son bras et l’humidité froide du marécage qui lui ratatinait le scrotum.


      Putain, comment je vais faire pour sortir de cette île ? pensa-t-il. Si Hooke ne réussit pas à m’avoir, les alligators, eux, y arriveront.


      L’odeur de pétrole à la surface de l’eau lui inspira la réponse à sa question.


      Autant qu’il pouvait l’imaginer, Squib n’avait d’autre choix que d’attendre. Les visites guidées qui partaient de l’embarcadère de Crawford allaient commencer au lever du jour avec leurs dizaines de touristes avides d’apercevoir le légendaire Homme des Marécages. À ce moment, il serait impossible pour Regence Hooke de lui tirer dessus, avec la foule des smartphones braqués sur lui. Les réseaux sociaux adoraient les vidéos de flic-vidant-son-arme.


      Il faut rester invisible et la fermer, comprit Squib. Aussi simple que ça.


      Mais il savait au fond de lui que cette affirmation n’était que pur optimisme. Regence Hooke était loin d’être un bleu en matière de sports sanglants et il n’y avait guère de chances qu’il fonde en larmes parce que Squib se cachait sur une île.


      Cette prévision se confirma quelques instants plus tard lorsqu’un véritable enfer se déchaîna.


      La première pensée de Squib fut : un volcan, ce qui pourrait paraître idiot, mais il faut dire à sa décharge que, même s’il se prenait pour un dur de dur, il n’avait jamais approché, ne serait-ce que d’un millier de kilomètres une zone de guerre. Il n’avait donc aucun point de comparaison lorsqu’une explosion répandit le chaos autour de lui. Des milliers d’heures passées devant sa PlayStation ne pouvaient lui donner la moindre idée d’une telle réalité.


      Le bruit fut épouvantable, un booooom semblable à un tonnerre monta de la terre et s’abattit sur lui en vagues de terreur sonique. De la boue du bayou, des crustacés déchiquetés, des racines de mangrove, des fragments d’ardoise se liquéfièrent, projetés dans les airs comme un voile d’immondices qui retomba sur le garçon en un déluge implacable, imprégnant tous les pores de sa peau. Squib eut l’impression qu’on l’enterrait sommairement, enseveli par le simple poids des débris qui dégringolaient sur sa silhouette frêle.


      Momma ne saura jamais ce qui m’est arrivé, se dit-il et cette pensée le terrifia. Il essaya de crier, mais c’était une erreur car sa bouche se remplit aussitôt de débris. De la boue obstrua ses orbites et même son T-shirt fut lacéré par cet assaut.


      Je dois être mort, pensa Squib. Je ne comprends plus rien.


      Mais, peu à peu, les bouleversements qui agitaient la terre s’apaisèrent enfin et un rire jaillit de l’eau en se mêlant au sifflement plaintif qui résonnait dans ses oreilles. Apparemment, Regence Hooke s’amusait beaucoup.


      — Ça te plaît, les grenades offensives, mon petit pote ? lança-t-il. C’est ta tasse de thé ? Je parie que tu as ouvert ta gueule de con, pas vrai ? Et que tu t’es pris une bonne lampée de merde avec des bouts d’écrevisses.


      Hooke éclata de rire à nouveau et, peut-être était-ce dû au choc, mais Squib aurait juré qu’il y avait quelque chose d’animal dans sa joie.


      — Tous les soirs, pendant les combats, il y avait toujours un pied tendre qui courait la bouche ouverte et qui s’avalait une bonne dose de shrapnel. Les dents cassées étaient plus nombreuses que les os.


      Squib jeta un regard entre les joncs. Il se croyait suffisamment camouflé. Regence Hooke s’était assis sur la cabine de son bateau, une arme courte et massive sur les genoux. Ses bottes se balançaient en cognant le pare-brise. Son lanceur de grenades était posé sur ses cuisses comme un animal de compagnie. Squib reconnaissait même le modèle pour l’avoir vu dans Call of Duty : un MM-I. Un gros truc bizarre. L’orgue de Barbarie de la mort.


      — Une belle nuit, tu ne trouves pas ? Je parie que tu regrettes d’avoir mis les pieds hors de La Nouvelle-Orléans, pas vrai ? Je parie que tu aurais bien aimé qu’Ivory envoie quelqu’un d’autre pour m’espionner.


      Ivory, pensa Squib. Hooke ne sait pas qui je suis.


      Ce qui signifiait que, s’il parvenait à échapper au constable Hooke, il ne lui resterait plus qu’à retourner à sa pirogue.


      Hooke cala le lance-grenades contre son épaule.


      — Fiston, tu penses sûrement que tout ce que tu as à faire, c’est ramper comme un serpent jusqu’à ton bateau et filer d’ici à coups de pagaie. Eh bien, j’ai une mauvaise nouvelle pour toi de ce côté-là. Ton bateau vient de passer devant moi en dérivant vers la baie. Tu n’as pas dû bien l’attacher.


      Squib plissa les paupières en les fermant presque. Il pensait que le blanc de ses yeux pouvait trahir sa présence. Hooke lui racontait-il des conneries ? Avait-il seulement attaché son bateau ?


      Sans doute pas.


      Il n’avait pas véritablement prévu la dernière partie de cette mission. Aussi se retrouvait-il bloqué sur cette putain d’île en compagnie des sangliers et des couguars et peut-être même d’une bande de fourmis rouges, alignées dans une file bien ordonnée, qui viendraient lui dévorer la bite. Et s’il essayait de s’enfuir en courant, Hooke lui enverrait une grenade au cul, comme un cornet de glace à réaction.


      Quelle nuit délicieuse !


      Everett Connard Moreau : organisateur de génie.


      Comme ce petit Français qui aimait bien les grandes femmes pour se prouver quelque chose. Napoléon.


      Mais pas du tout comme lui, en fait, sauf que tous les deux avaient fini coincés sur une île, s’il se souvenait bien de ses leçons d’histoire. Ou peut-être était-ce Huckleberry Finn qui s’était retrouvé en rade sur une île.


      En tout cas, en cette belle soirée, c’était lui, l’imbécile bloqué sur une étendue de terre entourée d’eau.


      Désolé, Miss Ingram, lança-t-il par la pensée à sa prof d’histoire-géo, la seule enseignante qu’il ait jamais aimée au cours des dix ans de sa scolarité.


      — Hé, fiston, cria Regence Hooke d’une voix tonnante, de l’autre côté de l’eau. Je te propose quelque chose. Pourquoi tu ne lances pas ton téléphone portable dans le marécage ? De toute façon, il doit être plein d’eau et dans un état lamentable. Si tu veux, j’accepte de signer un rapport pour qu’on t’en fournisse un tout neuf. D’ailleurs, on sait très bien tous les deux qu’il n’y a pas le moindre petit bout de réseau dans cette partie de la rivière.


      Il n’est pas dans un état lamentable, pensa Squib. Il est bien à l’abri dans la poche de mon jean.


      — Si tu me rends ce service, poursuivit Hooke, je file avec ma boîte à munitions et on n’en parle plus. Qu’est-ce que tu en dis ? C’est une affaire comme tu n’en auras jamais au supermarché.


      Hooke paraissait d’humeur à bavarder. D’après ce que Squib savait de lui, il était souvent dans cette humeur-là. Waxman avait dit un jour que les bavardages de Hooke ressemblaient aux gâteaux qu’on envoie à un prisonnier : « Bien joli à l’extérieur avec du sucre glacé tout autour, mais on sait qu’un couteau s’y cache quelque part. »


      Comme la façon dont Hooke parlait de Squib en disant Monsieur*11 Moreau et en lui ébouriffant les cheveux, quand Elodie était à côté. Il disait que c’était un bien beau jeune homme*, mais dès que Momma avait le dos tourné, le constable se penchait sur lui et lui grognait à l’oreille une remarque scabreuse, du genre : « Joli petit lot, hein, Squib ? Ça viendra un jour ou l’autre, mon bonhomme. Pour l’instant, je la laisse tranquille, ta mère, mais quand elle se fatiguera, je n’aurai plus qu’à donner un coup de moulinet pour la pêcher. » De la salive bordait ses lèvres quand il envoyait ses vannes : Regence Hooke, prince parmi les hommes.


      — Sinon, reprit le prince, je vais me servir de ce chouette petit lanceur pour envoyer sur ton île une douzaine d’autres grenades. Pour te montrer que je suis sérieux, voilà un autre pétard, ça te permettra de réfléchir.


      Merde, pensa Squib. Merde et putain de merde.


      Il n’avait pas assez de temps pour imaginer la voie à suivre. Et même s’il avait eu du temps, il n’avait pas l’expérience tactique. Devait-il rester tapi ou essayer de s’enfuir en courant ? Qu’est-ce qui valait mieux ? Les deux présentaient un danger mortel.


      Pendant que Squib se posait ces questions, Regence Hooke s’était rassis sur la cabine de son bateau et, d’une pression sur la détente, envoya haut dans les airs un cylindre de métal. La grenade s’éleva dans un voile de brume, laissant derrière elle une traînée de fumée grise, et Squib, d’après ce qu’il pouvait voir de la trajectoire, estima qu’il avait environ dix secondes pour prendre la fuite.


      Ce projet tout entier était une idiotie.


      — Au revoir, Momma, murmura-t-il, et le regret qu’il allait emporter dans sa tombe marécageuse était que, désormais, il n’y aurait plus qu’un écran anti-moustiques entre sa mère et Hooke.


      — Bénissez-moi, Jésus, dit Squib, au cas où. Je suis désolé d’avoir provoqué toute cette merde.


      Puis il ferma les yeux et attendit la fin.


       


      Vern, bien installé dans son fauteuil inclinable de marque La-Z-Boy, regardait Swamp Rangers sur Netflix. Putain, il aimait vraiment cette série. Ces types des Everglades qui se promenaient dans leurs voitures de golf et faisaient tout un plat en se battant avec de minuscules alligators.


      Je te bousillerais ces mecs-là, moi, pensa Vern avec bonne humeur.


      Mais il ne l’aurait sans doute pas fait. Ces personnages étaient amusants, très contents d’eux. Il aurait été drôle de voir leurs fanfaronnades leur descendre dans les chaussettes.


      Vern but une gorgée de vodka-soda et éclata de rire. J’imagine leurs têtes. Leurs petits boucs ridicules leur tomberaient du menton sous le choc.


      Il fit sa meilleure imitation de Jack Nicholson au bénéfice du seul écureuil qui avait suffisamment de couilles – de noix en l’occurrence – pour venir s’asseoir sur le rebord de sa fenêtre.


      — Attends un peu qu’ils se retrouvent en face de moi.


      Il entendit alors l’explosion.


      — Merde, dit-il, résigné.


      Il remonta le dossier de son fauteuil. S’il y avait une chose qu’il avait apprise au cours de siècles passés en divers endroits reculés du globe, c’étaient les signes qui annonçaient qu’on était sur le point de le découvrir.


      Les éléphants, d’abord.


      Les éléphants étaient des connards et personne n’aurait pu soutenir le contraire devant Vern. Ces gros idiots grisâtres avaient du nez pour repérer les dragons et ce nez s’appelait une trompe. Il y avait eu ce mâle qui travaillait pour un sultan mamelouk dans un lointain passé. Un abruti féroce avec un regard nébuleux et une rancœur aux motifs inconnus contre les lézards de feu. Pendant dix ans, il avait pourchassé Vern dans toute la province de Delhi jusqu’au moment où Vern était allé lui rendre visite dans son enclos, par une belle nuit embaumée, et lui avait collé la trompe là où le soleil n’entre jamais. À compter de ce jour, le Nébuleux avait gardé pour lui ses talents de chasseur de dragon.


      Une autre chose qui annonçait généralement des ennuis imminents, c’étaient des rangées de torches montant le flanc d’une colline. Vern ne comptait plus les fois où, somnolant sur l’une quelconque de ses aires, il avait été réveillé en sursaut par le bruit d’une foule brandissant des torches. En ce temps-là, les humains étaient vraiment des abrutis pour s’attaquer à un dragon avec des torches mais ils étaient persévérants et généralement, le dragon avait intérêt à déménager s’il ne voulait pas passer son temps à éteindre des flèches enflammées.


      Mais le signe avant-coureur numéro un indiquant qu’il lui faudrait bientôt quitter son refuge, c’étaient les bruits d’explosion. Ces foutus petits malins de Chinois avec leur poudre ! Cette merde pouvait pénétrer sous vos écailles et vous démanger comme des couilles qui grattent. Et même si ce n’était pas lui que les humains cherchaient, les grosses explosions avaient tendance à projeter leur clarté sur tout ce qui était caché.


      — Ça viendra un de ces jours, dit Vern à l’écureuil, laissant entendre par là qu’un de ces jours, les humains allaient le coincer avec un quelconque obus antiblindage qui entrerait dans ses écailles comme dans du beurre.


      — Et alors, ce sera la fin pour tout ce qui vit dans un rayon de deux kilomètres.


      Bien entendu, ce n’était qu’une estimation. Si le centre vital de Vern était transpercé, le rayon de l’explosion pourrait dépasser largement les deux kilomètres. Quand ils avaient touché le vieux Blue Ben par un pur et simple hasard avec une des premières torpilles, deux siècles auparavant, il avait entraîné avec lui au fond de la mer un bon morceau de Cornouailles.


      — Je ferais bien d’aller voir, dit Vern à l’écureuil. Arrêter cette merde avant qu’elle commence.


      Vern se hissa hors du La-Z-Boy, enleva précautionneusement son T-shirt Flashdance et le plia avec soin en trois parties, selon la méthode qu’il avait apprise en regardant sur Netflix cette fille qui donnait des conseils avec une voix enjouée. C’était l’un de ses T-shirts préférés et il ne voulait pas le voir réduit en lambeaux en volant autour du marécage.


       


      Squib ferma les yeux, versa une larme amère et attendit la fin.


      Sauf que la fin ne vint pas.


      Par une bizarrerie des lois de la physique, la grenade de Hooke resurgit de la brume et retourna vers l’endroit d’où elle était venue, c’est-à-dire en parcourant sa trajectoire en sens inverse pour atterrir entre les pieds de Hooke, avant de rouler vers le plat-bord du bateau dans un bruit métallique.


      Beaucoup d’hommes, en pareilles circonstances, auraient poussé un juron incrédule, d’autres se seraient effondrés en sanglotant, mais Regence Hooke était d’une nature plus solide. Il grogna un « merde ! » agacé puis se précipita loin de l’avant du bateau et plongea dans la rivière. Le constable eut tout juste le temps de disparaître sous la surface de l’eau avant que la grenade explose et arrache sur bâbord un morceau de coque en forme de disque aux contours déchiquetés qui fut projeté dans la mangrove comme un Frisbee et s’enfonça dans le tronc noueux d’un arbre en émettant un whang semblable au bruit d’une scie de bûcheron.


      — Une chance, dit Squib.


      Il ne parlait pas seulement de lui. De quels explosifs hors normes Hooke disposait-il dans sa boîte à malice, Dieu seul le savait. La moitié de l’île aurait pu sauter en petits morceaux. On aurait senti le cochon grillé jusqu’à Slidell.


      Squib se risqua à se relever à quatre pattes, priant Jésus, Dieu, Bouddha, Aslan, et quiconque aurait pu être à l’écoute, pour que Hooke soit écrasé comme une limande entre la coque de son bateau en train de sombrer et le fond du marécage et qu’il meure lentement en regardant des bulles d’air s’échapper de ses narines. Mais, en cet instant, il n’eut pas le loisir de savoir si sa prière avait été exaucée car quelque chose de très puissant l’attrapa par la ceinture de son jean et le tira haut dans les cieux nocturnes de Louisiane.


      Il ne fallut que deux secondes pour passer du sol au ciel.


      Putain de…


      Mais Squib ne put achever sa pensée pour deux raisons :


      A : Il était trop terrifié pour réfléchir rationnellement ;


      Et B : Sous l’effet de cette soudaine accélération, ses testicules lui étaient remontés dans l’estomac comme si on lui avait infligé avec une force supersonique cette farce de collégien qui consiste à tirer brutalement vers le haut le slip d’un camarade.


      Et tandis que Squib Moreau était ainsi soulevé au-dessus du bayou, la seule pensée cohérente qui lui vint en tête, avant qu’une force d’accélération de plusieurs « G » ne lui fasse perdre connaissance, se résuma à : Tiens, d’ici, je vois notre cabane.


    


  




  

    Chapitre 3


    

      Hooke était un flic corrompu, aucun doute à ce sujet, mais il y a des degrés dans la corruption. Un agent qui fait sa ronde et va boire de temps en temps un café offert par la maison est une chose, mais si un constable détourne le pouvoir dont il est investi pour liquider un transporteur de drogue au profit d’un roitelet du crime, on atteint là un tout autre niveau.


      Ce qui classait Regence dans une catégorie à part, c’étaient ses intentions. N’importe quel flic comparaissant devant une commission d’enquête du Congrès ou une quelconque agence d’investigation finissait par marmonner d’un air honteux quelque chose du genre : Je suis devenu flic pour venir en aide aux gens, madame, et je ne sais pas vraiment à quel moment les choses ont basculé.


      Pour Regence Hooke, en revanche, les choses n’avaient jamais basculé. Depuis le premier jour, il n’avait eu pour seul objectif que d’accroître sa prospérité – et même avant le premier jour, pour dire la vérité. En fait, les ambitions de Regence s’étaient forgées d’une manière biblique. Son père, originaire de Homestead, Floride, avait été un prédicateur au style très personnel, incapable de rassembler un grand troupeau de fidèles en raison de son observance fanatique de la lettre des textes sacrés, surtout les premiers chapitres de la Bible. Jerrold Hooke aurait sans doute eu davantage d’adeptes dans le Mississippi, mais le public de Floride préférait la version plus édulcorée de Jésus, celle où, à l’église, on ne pointait pas du doigt les manteaux doublés de fourrure sous prétexte que le Lévitique considérait d’un œil réprobateur les vêtements constitués de deux espèces d’étoffes. Et les retraités des États du Nord ne pouvaient approuver un prêcheur qui leur arrachait le cheeseburger des mains parce que l’Exode proclamait qu’il était interdit de consommer de la viande et des produits laitiers au cours du même repas.


      Le jeune Regence n’avait guère eu d’autre choix que de suivre la ligne paternelle de l’Ancien Testament, ce qui avait sérieusement contrarié son adolescence. Toute référence à la bière ou aux ballons était interdite et pourtant, Dieu savait que le monde se limitait généralement à cela pour un garçon de son âge. Regence avait suivi le chemin habituel de la rébellion ouverte et avait reçu une fessée en châtiment, une véritable fessée, dans le jardin, devant sa maison, sous le regard de ses copains, pour avoir bravé le Deutéronome en devenant un fils ivrogne et débauché. Le jeune Regence, les joues aussi rouges que ses fesses, avait pensé : Ça suffit, ces conneries, je veux voir ce malade de la Bible mort et enterré.


      Le prêcheur Jerrold Hooke perdait le moral en voyant à quel point les gens se foutaient de son église et il finit par se consoler en buvant du vin de messe. De là, le pas vers le bourbon fut vite franchi. Et il n’avait fallu que quelques heures de sommeil pour passer du bourbon au dégoût de soi-même. Un dégoût qui s’étendit à celui de sa femme et de ses enfants, comme c’est généralement le cas. Un soir, Selma Hooke craqua, après avoir subi pendant huit heures d’affilée le sermon que lui crachait à la figure l’homme de Dieu complètement ivre, et elle partit en emmenant sa fille, Martha Mary, pour ne plus jamais donner de ses nouvelles.


      Elle négligea d’emmener Regence.


      Qui n’apportait que des ennuis.


      C’était écrit sur toute sa personne : un physique massif de joueur de football américain, pétri de ressentiment, une terrible violence bouillonnant sous la surface. Selma Hooke savait qu’un jour viendrait où il devrait rendre des comptes et elle ne voulait pas que Martha Mary en soit témoin.


      Ce jour arriva environ six mois plus tard. Six mois durant lesquels l’homme et son fils avaient été livrés à eux-mêmes, derrière l’assemblage de lattes en bois qui passait pour la façade d’une église, avec sa peinture écaillée et son clocher qui n’était guère plus qu’un entassement de planches. Les fidèles se limitaient aux sans-abri, aux ivrognes et intoxiqués en tout genre. Et même ces malheureux pensaient que le vieux Jerry Hooke perdait un peu la boule, étant ivre la plupart du temps, persécutant ce pauvre garçon pour des manquements souvent inventés à des règles qu’il imposait sans fin.


      Chaque jour qui passait, Jerrold semblait devenir de plus en plus fou de Jésus. Il caressait sérieusement l’idée qu’il avait été choisi par Dieu pour une mission exceptionnelle dont l’importance dépasserait de très loin la douzaine de figurants issus de Walking Dead qui faisaient office de fidèles sur les bancs de son église.


      Lorsque l’ouragan Andrew s’approcha, en provenance des Bahamas, Jerrold sentit que le moment décisif allait enfin arriver.


      Il dit à son fils qui ne lui prêtait jamais aucune attention :


      — Nous nous tiendrons côte à côte dans le temple pendant qu’il s’effondrera autour de nous et alors, ils verront.


      Cette fois, Regence lui prêta la plus vive attention car, s’il comprenait bien les divagations de son père, ils allaient affronter un ouragan dans une église en contreplaqué maintenu par des clous rouillés pendant que le reste de la ville serait évacué d’urgence.


      Putain, il n’en est pas question, pensa Regence.


      Et il s’opposa à son père.


      Ou tout au moins il essaya. Regence était grand, mais Jerrold l’était encore plus. Le fils prit une bonne claque dans la figure puis son prédicateur de père l’assomma d’un coup de Bible.


      Regence se réveilla sur l’autel de l’église tandis que l’apocalypse tourbillonnait autour de sa tête et vit son dingue de père debout, nu comme un ver au-dessus de lui, implorant le Seigneur de lui envoyer un signe.


      Un signe ? pensa Regence. Un signe ? Putain, il y en a un qui se fout de la gueule de l’autre.


      Et pourquoi son père avait-il le cul nu ?


      Rien de tout cela n’avait le moindre sens aux yeux de Regence et il savait que l’ouragan qui fonçait sur eux en retournant le monde comme un gant les enverrait à coup sûr vers ce qui tenait lieu d’au-delà. Alors que l’idée d’une vie meilleure aurait pu lui apporter un certain réconfort au moment où Andrew déchirait l’église autour d’eux comme un papier d’emballage, la réduisant à un petit tas de cure-dents, Regence espérait presque que cette histoire de paradis ne soit qu’une idiotie pour que la dernière pensée de son père se résume à quelque chose du genre : Oh, merde, j’avais tort.


      Un minuscule résidu d’ouragan atterrit sur le père et le fils, les propulsant à travers le plancher jusqu’au fond d’un sous-sol où ils demeurèrent étendus, haletants et couverts de débris, pendant que la nature en furie passait au-dessus d’eux. Par miracle, les deux Hooke survécurent.


      Momentanément tout au moins.


      Regence fut le premier à reprendre ses esprits et il se releva, son père allongé à ses pieds, en pensant : Peut-être que Papa avait raison. Peut-être que Jésus nous a délivrés.


      Puis Jerrold Hooke ouvrit les yeux et dit :


      — Regence, c’est dommage que le Seigneur ne t’ait pas emporté car ma survie aurait été d’autant plus miraculeuse. Et en plus, j’aurais incarné la tragédie aux yeux de mes fidèles.


      Regence ramassa alors une planche à moitié déchiquetée, transperça son père en plein cœur comme un vampire, puis s’allongea à côté de lui dans la boue, attendant l’arrivée des secours.


      Et ainsi, pendant que les cieux se déchiraient au-dessus de sa tête, le jeune Regence comprit que le plus gros des nuages pouvait cacher la plus grande des espérances – si l’on était prêt à tirer avantage du chaos.


      J’ai un don, se dit Regence. Ce don, c’était qu’il arrivait à se contrôler quand le monde entier plongeait dans l’enfer. Des années plus tard, un de ses instructeurs en Irak lui avait lancé une citation qui avait fait mouche : « Si tu peux rester calme alors qu’autour de toi tous ont perdu la tête…11 »


      La suite de ce vieux poème britannique ne convenait pas véritablement aux objectifs de Regence, mais il garda ce qui l’arrangeait et réécrivit la fin de la manière suivante : Si tu peux rester calme alors qu’autour de toi tous ont perdu la tête, il y aura un paquet de fric à ramasser.


       


      Mais cette nuit-là, dans le bayou de la Pearl River, son imposante silhouette accroupie sous deux mètres d’eau, son propre bateau coulant au-dessus de sa tête, Regence savait qu’il y avait en jeu plus que de l’argent. Les traumatismes de son éducation lui avaient donné le don de la présence d’esprit, ce qui lui avait permis d’éviter le danger. Ce danger particulier en tout cas. Des dangers, il y en avait eu beaucoup d’autres au menu, cette nuit-là, l’un d’eux étant le mocassin d’eau que Hooke avait failli frapper accidentellement en pleine tête pendant qu’il se traînait vers la rive, un autre l’alligator de plus de trois mètres qui, réveillé en sursaut, avait eu une irrésistible envie de mordre les fesses de quelqu’un, mais était trop abruti de sommeil pour repérer le constable. Pour couronner le tout, quand Regence Hooke s’arracha aux remous du marécage, il se retrouva nez à nez avec un sanglier aux yeux rouges qui, voyant son expression meurtrière, décida de se détourner et de prendre le large.


      Hooke se fraya un chemin en écrasant les roseaux et les hautes herbes, sa colère s’intensifiant à chaque coup qu’il infligeait à la végétation. Il était furieux d’avoir perdu le cabin-cruiser, ça oui. C’était bien la peine de lui avoir donné le nom d’Elodie. Un geste plein de panache qui ne pourrait plus servir à l’amadouer. Il était également furieux que son arsenal de dix mille dollars ait coulé avec le bateau. Mais on pouvait remplacer les munitions et les bateaux. Dans ce coin de la paroisse, on trouvait les unes et les autres en abondance. D’ailleurs, le canot pneumatique de Willard Carnahan était amarré dans le méandre et Hooke aurait parié son insigne que ses caissons regorgeaient d’armes. En plus, une bouteille de l’alcool de contrebande que transportait Willard serait la bienvenue pour lutter contre ce coup de froid.


      Ce qui avait véritablement fait perdre à Hooke son sang-froid, c’était sa propre confusion. Qu’est-ce qui avait bien pu se passer ? La seule chose qu’il arrivait à comprendre, c’était que la grenade était revenue à son point de départ comme si elle avait été attachée à une ficelle. Dans sa longue et riche expérience des projectiles en général, ce genre de connerie n’arrivait jamais. Cette grenade ne disposait d’aucun système de pilotage indépendant. Elle allait là où on la lançait.


      Jusqu’à maintenant.


      Il empoigna deux racines de cyprès et se hissa sur la digue, se laissant tomber sur la rive proprement dite.


      Pas très digne, pensa-t-il, d’être affalé à plat ventre comme un cadavre échoué. En plus, je suis complètement exposé.


      En réalité, le manque de dignité le tracassait davantage.


      Je m’en suis pris plein la figure et c’est dans cet état-là qu’on va me retrouver.


      Regence Hooke se leva alors, se débarrassant de son blouson et sans doute en même temps d’une dizaine de kilos de fange marécageuse.


      — Viens me chercher, connard ! lança-t-il en direction du rideau fantomatique que formait la mousse espagnole. J’ai encore de la réserve.


      C’était vrai : Hooke était prêt à rendre coup pour coup. Son sergent instructeur, à Fort Polk, lui avait fait un jour cette remarque : « Vous êtes comme ce connard de Hulk, pas vrai, soldat Hooke ? Plus je vous en fais baver, plus vous avez cette lueur dans le regard. J’aime bien ça, soldat. Vous êtes une machine à tuer, pas vrai ? »


      Et Hooke avait répondu : « Oui, sergent. C’est bien ça, une machine à tuer. »


      Mais il ne l’avait pas dit très fort, contrairement à ce qu’on lui avait appris. Il avait parlé très doucement, comme si les mots lui venaient directement du cœur.


      Le sergent en avait presque chié dans sa tenue de camouflage et, à partir de ce moment, il l’avait laissé à peu près tranquille.


      Hooke avait cette même lueur dans le regard, à présent, et il aurait aimé plus que tout pouvoir mettre sens dessus dessous cette putain d’île pour retrouver le type d’Ivory.


      Mais…


      Mais il y avait eu deux explosions, ce qui allait attirer l’attention.


      En plus, avec toute cette merde qui était entrée dans son arme de poing, elle ne fonctionnait sûrement plus.


      Et puis, le type d’Ivory était peut-être déjà en route pour Petit Bateau, l’appontement le plus proche, à bord de l’embarcation qui l’avait amené jusqu’ici et que Regence avait prétendu voir partir à la dérive, ce qui était un mensonge.


      La chose la plus intelligente à faire, c’était de prendre le bateau de Willard et de remonter la rivière pour essayer de choper celui qui l’avait filmé. C’était ça, le plus intelligent.


      Soyez toujours intelligent, constable Regence, se dit-il, imitant son mentor irakien, le colonel Faraiji. Restez calme.


      Hooke ferma les yeux et compta jusqu’à dix en respirant profondément par le nez, un exercice de relaxation qu’il avait emprunté à une prostituée du Quartier Français. Lorsqu’il rouvrit les yeux, le tueur s’était planqué pour le moment.


      Pour le moment, pensa Hooke. Mais il s’est passé quelque chose de bizarre et je reviendrai pour savoir quoi.


    


  




  

    Chapitre 4


    

      Vern pensait souvent aux jours anciens, lorsque les dragons avaient gouverné, du haut de leurs aires, des régions de la Terre d’une étendue appréciable. Les dragons avaient maintenu les choses en l’état pendant des siècles, dominant le reste de la création, sans prédateurs pour menacer leur suprématie. Vern, en plus, appartenait à la famille royale : héritier de l’Aire du Haut Feu, qui comprenait le château lui-même et la ville tout entière, sans parler des cavernes où s’entassaient toutes sortes de richesses, au fond des catacombes. C’était une excellente situation, avec des avantages exceptionnels. Mais les dragons, d’une manière générale, ne s’étaient pas rendu compte qu’en l’absence de prédateurs physiques, le temps lui-même devenait un prédateur. Ils s’habituèrent à leur rôle de patrons. Inspirer terreur et admiration commençait à leur plaire. Ils oubliaient que les humains n’étaient pas de simples moutons dotés de pouces opposables.


      D’abord, les dragons se montrèrent suffisants, puis devinrent paresseux. Or, l’univers ne supporte pas la paresse parce qu’elle mène à des erreurs qui peuvent tuer certaines espèces. L’erreur des maîtres fut de prendre des domestiques car, avant qu’ils aient pu comprendre ce qui se passait, les domestiques humains évoluèrent. Ils ne se contentaient plus de porter des bûches ou de ramasser les bouses de dragon, ils se mirent à assurer le ravitaillement.


      Ensuite, les humains s’occupèrent des livres de comptes, ils fournirent des pédicures, se rendirent indispensables, se montrèrent discrets au point de devenir invisibles. Les maîtres les autorisèrent alors à se construire des logements à l’intérieur de leurs domaines. Les dragons parlaient politique et stratégie en présence de leurs domestiques. Et les domestiques ne se privaient pas de prendre des notes.


      Il ne fallut pas plus de cinq cents ans et une demi-douzaine de révolutions avortées pour que ces petits malins d’humains finissent par prendre les commandes et les dragons qui survécurent à la purge en furent réduits à proposer leurs services comme portefaix ou à aller se morfondre dans de sinistres trous perdus.


      Les humains continuaient de tenir les commandes et conservaient l’esprit vif en devenant leurs propres prédateurs, ce qui était complètement tordu. Bien sûr, les dragons avaient coutume de s’affronter de temps à autre mais il n’y avait dans leurs rangs aucun massacre organisé. Le règne de l’homme n’était que meurtre et conquête, d’après ce que Vern avait pu observer, et c’est pourquoi le seul acte d’intégration auquel il avait consenti se limitait à regarder les médias humains. Parfois, l’envie lui venait de se dévoiler sur E ! News et de produire sa propre émission, mais ce n’était qu’un fantasme. Tôt ou tard, toutes ces stars de la télé-réalité finissaient comme les Hilton. Il faudrait qu’il enregistre une vidéo porno pour maintenir ses chiffres d’audience et qui pouvait savoir si, même dans ce cas, il aurait le moindre succès ? Aussi Vern restait-il dans son coin, caché au bord de la Pearl River, en essayant de ne pas penser au jour inévitable où un connard de la CIA au regard d’aigle le repérerait sur une image transmise par un satellite qui passait par là. Très vite, il serait alors dans les drones jusqu’au cou.


      Et avec ces explosions qui retentissaient dans les environs, ce jour pourrait bien être aujourd’hui. Il fallait donc que Vern sache ce qui pouvait bien se passer avant d’expédier ce môme dans un monde meilleur puis de jeter son corps dans le bayou pour laisser les alligators en finir avec lui.


      En cet instant précis, le garçon était évanoui sur le plancher de la cabane de Vern. Le pauvre petit crétin ne s’attendait pas à un vol de nuit. Vern se sentait un peu coupable d’avoir malmené le môme, mais il était secrètement fier d’avoir réussi une accélération verticale suffisante pour assommer le petit humain.


      Tu es toujours en forme, mon vieux Vern, pensa-t-il en enfilant son T-shirt et son short de camouflage.


      Il n’avait pas souvent l’occasion de se dégourdir les ailes, ces temps-ci, depuis que tous les humains âgés de plus de six mois pouvaient prendre des photos avec un simple téléphone. Un jour où il avait un peu forcé sur l’Absolut, deux ans auparavant, il s’était offert une brève virée dans les airs, au-dessus de La Nouvelle-Orléans. Un quelconque concierge avait pris une vidéo de lui en train de tourner autour du sommet de la Plaza Tower et le New Orleans Tribune l’avait postée sur son site. Heureusement, l’image ne montrait qu’une silhouette sombre et floue qui aurait pu représenter un gros lézard ailé, mais aussi un simple cerf-volant ou le résultat d’un tripatouillage raté sur Photoshop et la vidéo n’avait jamais connu d’audience nationale. Vern avait eu de la chance. Mais la chance ne durerait pas indéfiniment.


      Le môme tressauta un peu, donnant un coup de pied comme un chiot à qui on aurait chatouillé le ventre, puis il marmonna : « Momma. » Il était en train de se réveiller.


      Pauvre petit con, pensa Vern, ce qu’il va voir ne va pas l’enchanter.


      Bien que Vern eût la ferme intention de liquider l’humain, il ne se considérait pas comme un dragon cruel. Il aurait préféré de beaucoup le supprimer dans son sommeil, mais en l’occurrence des questions se posaient et le môme était le seul à pouvoir y répondre.


      *


      Au début, Squib fut lent à retrouver ses esprits et se crut bien tranquille sur son lit de camp, sa momma dans la chambre voisine et peut-être une bouteille de soda à l’orange dans la glacière. Enfin, la sensation d’un sol dur sous ses omoplates et le poids de ses vêtements imbibés de boue dissipèrent cette idée. Le garçon ouvrit les yeux et vit d’un premier regard ce qui ressemblait à un alligator mutant debout sur ses pattes de derrière et portant des vêtements humains.


      Squib était à cet âge particulier où on est suffisamment jeune pour croire ce qu’on voit et assez âgé pour ne pas laisser la panique prendre le dessus. C’était une frontière fragile et magique. Six semaines de plus et le choc l’aurait précipité dans le coma. Mais, en l’occurrence, il recula dans le coin de la cabane et prit le temps qu’il fallait pour observer la créature de la tête aux pieds.


      C’était une sorte de reptile, aucun doute là-dessus : la peau faisait penser à un genre d’alligator du marécage. D’un noir brillant et striée de lignes saillantes, mais le museau était plus court et doté, sur la mâchoire inférieure, de deux défenses incurvées que Squib n’avait jamais vues sur un alligator commun. En plus, il avait des ailes et tenait debout sur ses pattes de derrière. Bien sûr, les alligators étaient capables de se cabrer, mais ils ne pouvaient pas se maintenir longtemps dans cette position. La créature avait une queue, mais elle était courte, avec une sorte de pointe de flèche à son extrémité. Et puis, il y avait ce T-shirt que portait le reptile, et sur lequel était écrit Flashdance, avec la célèbre silhouette d’une danseuse sur une chaise.


      Tandis que Squib détaillait la créature, celle-ci le détaillait à son tour, et Squib songea que l’animal était peut-être suffisamment affamé pour le manger.


      — Pas bouger, dit-il en essayant de paraître autoritaire.


      Waxman lui avait dit un jour que, quand on a affaire à un animal, il faut lui faire entrer dans la tête que c’est l’homme qui commande.


      — Arrête de déconner, petit, dit la créature en sortant d’une glacière rangée dans un coin une bouteille d’Absolut à moitié remplie. Je ne suis pas un chien. Je suis ce qu’on appelle un « prédateur alpha ». Tu as déjà entendu cette expression ?


      Un reptile qui parle ? Il aurait dû en être pétrifié, mais Squib se surprit à répondre :


      — Non, monsieur, celle-là, je ne l’ai jamais entendue.


      La créature but une gorgée de vodka puis elle éclata de rire. Une voix vraiment humaine, mais avec un ton rauque dû à l’alcool.


      — « Monsieur ? » Il y a cinq secondes, j’étais un chien. Maintenant, je suis un monsieur. Tu changes vite d’avis, petit.


      — Ça dépend de la situation, répondit Squib, espérant que le rire du reptile était sincère et bon enfant, ce qui signifierait que personne n’allait être mangé.


      — Tu n’as pas la langue dans ta poche, dit le reptile.


      Il fouilla dans son short de l’armée et en sortit un paquet de Marlboro.


      — Tu fumes ?


      Squib répondit « non » d’un signe de tête. Il ne fumait pas, en effet, mais il pensait aussi que c’était la bonne attitude à adopter : se présenter comme un enfant innocent. Difficile à tuer en gardant la conscience tranquille. Si toutefois cette chose possédait une conscience.


      — Sage décision, approuva le reptile.


      Il sortit une cigarette du paquet et l’alluma en soufflant une étincelle par une de ses narines, comme si de rien n’était.


      — Je ne devrais pas. Étant donné mon fonctionnement intérieur, c’est chercher les ennuis. Comme enflammer une allumette dans une station d’essence.


      Squib savait qu’il aurait mieux fait de la fermer, mais il avait envie d’en apprendre plus.


      — Monsieur, si vous le permettez, qui êtes-vous exactement ?


      Le reptile de plus de deux mètres de haut se laissa tomber dans son La-Z-Boy éraillé et remonta le repose-pied.


      — Qui je suis ? Un immigré clandestin, j’imagine, c’est ce qui me définit le mieux. Tu as entendu parler de nous, non ? On est en train d’envahir le pays.


      Squib avait vu beaucoup d’immigrés clandestins dans des reportages télévisés. Mais ce type n’avait rien à voir avec ce qu’on montrait dans ces vidéos.


      — Vous vous fichez de moi, monsieur ?


      Le reptile souffla un nuage de fumée vers le toit en tôle.


      — Oui. Sans doute. En fait, j’étais ici bien avant vous, braves gens. Au fait, tu as un accent cajun, non ?


      — C’est vrai. Avec un peu d’irlandais du Texas, aussi, m’a dit ma mère.


      — Cajun et irlandais du Texas, dit le reptile en découvrant dans un sourire des dents particulièrement voyantes. Un mélange combustible.


      Squib connaissait le mot « combustible ». Regence Hooke le lui avait suffisamment répété après l’épisode de la dynamite.


      — Combustible. Vous ne seriez pas une sorte de dragon, monsieur ?


      Le reptile souffla d’une narine une série de ronds de fumée entrelacés.


      — Oui, je pense que « dragon » devrait convenir.


      Squib se rappela une histoire que Miss Ingram leur avait racontée.


      — Comme celui qui vivait en Angleterre ? Et qui a été transpercé par saint Georges ?


      De ses yeux pivotant comme ceux d’un alligator, le dragon tourna vivement son regard vers le malheureux humain frissonnant, affalé dans un coin.


      — Je n’ai rien à voir avec ce dragon-là. Mais je l’ai connu : un gros imbécile du nom de Gudmunder. Il vagabondait dans la campagne, avec les couilles qui se balançaient comme un couffin. Complètement bourré la plupart du temps. Il s’est fait embrocher par un chasseur. Il avait fini par s’évanouir dans un village après avoir passé une semaine à piller la région, défoncé à l’opium.


      Le dragon hocha la tête, des étincelles dansant autour de ses mâchoires.


      — Les humains n’aiment pas ce genre de conneries, sauf quand c’est entre eux que ça se passe. Gudmunder était un abruti. Il a tout fait pour finir embroché.


      — Mais pas vous, hein ?


      Le dragon lui adressa un clin d’œil.


      — Je suis là, non ? Le dernier, autant que je le sache. Bien à l’écart dans ce marécage. Et en vous rendant service. Sans moi, la population de sangliers serait hors de contrôle.


      — Merci, monsieur, dit Squib.


      — Appelle-moi Vern, répondit le dragon.


      — Bien, monsieur Vern.


      Squib hésita un peu avant de poser la question qu’il avait en tête, puis il pensa : Merde, après tout, ce serait trop dommage de mourir idiot.


      — J’espère que vous ne m’en voudrez pas de dire ça, reprit-il. Mais « Vern » ne semble pas vraiment un bon nom pour un dragon.


      — C’est le diminutif de « Wyvern », un mot d’ancien anglais qui désignait un dragon. Je l’ai abrégé quand je suis arrivé ici, avant la guerre.


      — La guerre du Golfe ? demanda Squib qui s’efforçait de prolonger la conversation pour retarder son inévitable conclusion.


      Vern éclata de rire à nouveau.


      — Non, petit, la guerre qui a eu lieu dans ce pays. La guerre de Sécession et je ne parle pas de Captain America. La guerre du Golfe. N’importe quoi.


      Squib était stupéfait qu’une fois de plus, l’enseignement de Miss Ingram se révèle utile. Dieu bénisse cette femme.


      — La guerre de Sécession ? C’était il y a cent cinquante ans, à peu près.


      — Ouais, dit Vern. Et La Nouvelle-Orléans était essentielle pour l’approvisionnement. Les Confédérés avaient même construit deux sous-marins pour transporter leur or. L’un d’eux s’est mis à me poursuivre et il a fallu que je coule ces connards. L’équipage a entièrement disparu. L’or aussi a disparu, d’après ce qu’on peut savoir.


      Le dragon fit à nouveau un clin d’œil comme s’il partageait un grand secret avec Squib et le garçon n’aimait pas du tout qu’il se confie si facilement à lui. C’était comme s’il se fichait de ce que Squib pouvait savoir puisque, bientôt, il ne serait plus là pour le raconter.


      — Je vous comprends, dit Squib. Vous avez peur des bavardages.


      — Exactement, petit. Ils coulent les bateaux qui les dérangent. Et quand je dis « bateaux », je parle de ma vieille carcasse. Alors, dans l’intérêt de cette vieille carcasse, je dois te poser quelques questions et je te conseille de faire bien gaffe à tes réponses parce que je n’accepterai aucun bobard. Je te signale en passant que je suis particulièrement doué pour les renifler.


      — Oui, monsieur, dit Squib, en pensant que Vern racontait peut-être lui-même quelques bobards. Je vous aiderai de mon mieux, vous pouvez me faire confiance.


      — Excellente attitude, petit, répondit Vern. Alors, question numéro un : je dois savoir de toute urgence la raison de ces explosions. Est-ce que quelqu’un cherchait le vieux Vern ?


      La réponse de Squib fut habile.


      — Non, monsieur. Il y avait simplement un désaccord entre Willard Carnahan et la police. Un marché qui est tombé à l’eau.


      — Tout au fond de l’eau, approuva Vern. Et toi aussi, petit, tu serais tombé à l’eau si je n’avais pas renvoyé cette grenade là d’où elle venait.


      — Je vous en remercie, monsieur, dit Squib en continuant de jouer au petit jeune homme bien poli.


      — Ne me remercie pas, mon garçon. Je voulais simplement arrêter ce raffut.


      — Je vous remercie quand même. Sincèrement. Sans vous, j’étais foutu.


      Vern souffla des étincelles par ses naseaux.


      — Tu n’es pas encore sorti du bois, petit. Qu’est-ce que tu faisais dans ces roseaux ? Un môme comme toi en plein marécage à cette heure de la nuit ?


      Squib estima qu’il n’y avait pas d’inconvénient à dire la vérité et il continua de répondre aux questions du dragon.


      — Le flic – le constable Hooke –, il s’est pris de passion pour ma mère et pour moi. Pas la même passion, vous comprenez bien. Alors j’essayais d’apprendre des trucs sur lui qui auraient pu me servir pour qu’il se calme un peu.


      — Qu’il se calme ? s’étonna Vern.


      Et il eut un grand rire sonore.


      — Tu t’es sérieusement gouré sur le bonhomme, d’après ce que j’ai pu voir. Ces mecs-là ne se calment jamais. Ils en font toujours plus. Un flic avec un lance-grenades ? Je suis sûr que ce n’était pas une arme standard.


      — Ce type est un salaud, dit Squib. Peut-être pire encore que je le pensais.


      Vern examina le bout rougeoyant de sa cigarette en réfléchissant à l’information que Squib lui avait donnée.


      — Willard Carnahan. Je le connais. Il fait du trafic sur la Pearl River, c’est ça ?


      — Oui, monsieur. Il connaissait la rivière comme sa poche. C’était lui qui devait devenir mon nouveau patron.


      — Et ce type, Hooke, avait une embrouille avec Carnahan ?


      — Oui, quelque chose comme ça, répondit Squib. Je ne sais pas vraiment quoi. Mais c’est fini, maintenant, Willard est en train de se faire bouffer par les poissons.


      — Et tu as fourré ton sale petit nez entre les deux ?


      — J’ai sans doute fait une bêtise.


      Vern songea un moment à tous ces détails. C’était une mauvaise nouvelle, sans aucun doute, mais pas catastrophique. Il n’aurait peut-être pas besoin de déménager immédiatement, il fallait simplement surveiller comment les choses évolueraient. Il était très peu probable qu’il y ait une guerre des gangs dans le marécage. Ce genre d’affaire se traitait généralement dans des zones construites. Et peut-être qu’avec Willard sous l’eau, en même temps que le bateau du flic, toute cette histoire dormirait avec les poissons.


      Mais le môme l’avait vu et savait qui il était. Ça, c’était très regrettable.


      Vern essaya de penser à un autre moyen, mais apparemment, il n’y en avait pas.


      Ne jamais, jamais, faire confiance à un humain.


      Vern soupira.


      — Je suis navré de ce qui va se passer, petit, mais je suis le dernier de mon espèce, alors tu comprends pourquoi je dois faire ce que je dois faire, non ?


      Squib devinait exactement ce qui allait se passer.


      — Il ne faut pas vous inquiéter pour moi, monsieur. Je ne suis pas une balance. J’ai fermé ma gueule depuis le jour de ma naissance.


      Le dragon fit rouler sa cigarette entre ses doigts couverts d’écailles.


      — Moi, petit, j’ai plutôt l’impression du contraire.


      — Je m’appelle Everett Moreau. Tout le monde m’appelle Squib, pétard mouillé, à cause d’une connerie qui m’est arrivée avec de la dynamite, il y a deux ans à peu près.


      Squib montra sa main mutilée et remua le moignon de son petit doigt en guise de preuve.


      Vern jeta sa cigarette à travers un interstice entre deux lattes du plancher.


      — C’est très bien, Squib, très bien. Tu m’as donné beaucoup d’informations en une ou deux phrases. Ça t’a rendu réel à mes yeux. On dirait que tu as lu un manuel de psychologie. Mais pour moi, ce qui compte, c’est ma propre préservation et il y a longtemps que je joue à ce petit jeu. Très longtemps. Tu connais la règle numéro un ?


      Squib ne la connaissait pas et ne voulait pas la connaître, mais il fallait qu’il pose la question.


      — Qu’est-ce que c’est, la règle numéro un, Vern ?


      Vern se releva très vite, se déployant de toute sa hauteur. Le T-shirt Flashdance se tendit sur sa poitrine massive et des petites flammes bleues se mirent à danser derrière ses molaires, comme des veilleuses.


      — La règle numéro un, petit, la voilà : si un humain entre ici, il n’en sort pas. C’est comme le Dôme du Tonnerre. Dans le film, deux hommes y entrent, un seul en sort. Sauf qu’ici, aucun homme ne sort.


      Vern fit jaillir une griffe de son index, puis l’exposa à une flamme sortie de ses naseaux jusqu’à ce qu’elle soit chauffée à blanc.


      — Je te le promets, petit, ce sera très rapide.


      Du feu qui sort par le nez, songea Squib, dans un état de choc onirique. C’est cool.


      Puis aussitôt après :


      Merde, je n’ai même jamais embrassé une fille.


      Ce fut à ce moment-là que les alligators surgirent à travers le plancher.


      Squib aurait pensé que, parvenu à ce point, plus rien ne pouvait le surprendre, mais en voyant ce déferlement de crocs et de muscles qui se tortillaient en envahissant la pièce, son état d’esprit changea brusquement. Il sentit refluer l’engourdissement provoqué par le choc, remplacé par la peur qu’il avait réprimée : une peur qui jaillit de ses bottes et prit possession de ses tripes en les tordant comme on aurait essoré une corde mouillée.


      Il y avait quelque chose d’irréel à voir le marécage pénétrer ainsi à l’intérieur de la cabane comme si le monde marchait sur la tête. Quelque chose, dans cet afflux de reptiles, lui semblait encore plus aberrant que sa rencontre avec Vern le dragon.


      Ces alligators étaient organisés, voilà ce qui n’allait pas. Ils avaient une intention en tant que groupe.


      — Putain, lâcha Squib. Dieu du ciel !


      — Du calme, junior, répondit le dragon qui s’était apprêté à le tuer quelques instants auparavant. C’est simplement le genre de connerie qui arrive dans les marécages.


      Les alligators se rassemblèrent dans un coin, claquant des mâchoires, se tortillant, émettant d’étranges grognements rauques qui augmentaient d’intensité. Ils donnaient de grands coups de queue sur le plancher et brisaient en morceaux les lattes qu’ils piétinaient de leurs courtes pattes. Il y avait des envies de meurtre dans leurs yeux.


       


      Vern ne se montrait pas excessivement inquiet.


      — Allons, les gars, dit-il. C’est chez moi, ici. Vous êtes en train de bousiller une piaule de célibataire. C’est une invasion de mon espace, voilà ce que c’est.


      Un des alligators, un mâle massif qui devait faire plus de quatre mètres de long et près d’un mètre de large au niveau des épaules, se détacha du troupeau, remuant la tête d’un côté à l’autre.


      — Vraiment, Mignon ? dit Vern. Il faut qu’on fasse ça maintenant ?


      Mignon, que Vern avait baptisé ainsi ironiquement, la créature n’ayant certainement rien de mignon, se mit à siffler et sa caroncule de couleur pâle tremblota sous sa mâchoire. Apparemment, il était décidé à faire maintenant ce qu’il y avait à faire.


      — Allons, mon vieux, reprit Vern. Il y a quelqu’un avec moi. Je suis en plein milieu d’un interrogatoire.


      L’alligator, qui ne comprenait rien aux paroles de Vern et qui s’en serait complètement fichu même s’il les avait comprises, abaissa son museau en forme d’ogive et lança une attaque éclair, ses mâchoires claquant dans un tourbillon de crocs. De la vapeur s’élevait de son dos et ses yeux étincelaient d’une lueur dorée.


      — Écouuute, dit Vern, pas le moins du monde impressionné.


      Il s’était battu griffe à griffe avec un serpent de mer en Russie. Cette créature n’était pas grand-chose comparée à un lézard arctique.


      Il aurait pu frire ce gros alligator stupide, c’était du gâteau, mais ses supporters avaient besoin de recevoir une bonne leçon dans une langue qu’ils puissent comprendre. Aussi Vern choisit-il de se livrer à une exhibition brève et brutale. Il posa lourdement son pied sur le cou de l’alligator, enfonçant à moitié son adversaire à travers les lattes pourries du plancher. Puis il lui cassa la bouteille de vodka sur le museau en faisant beaucoup de bruit.


      Vern enflamma l’alcool d’un jet de feu jailli d’un de ses naseaux et, soudain, la tête de la créature se transforma en brasier.


      — Et voilà, chers alligators, dit Vern. Votre grand espoir verdâtre n’a réussi qu’à se faire griller la tête.


      Sans effort apparent, il souleva alors son adversaire et le jeta dehors, à travers la fenêtre.


      Putain, je me suis fait mal au dos, pensa-t-il, mais il ne le montra pas.


      — Regarde-moi, petit, lança-t-il par-dessus son épaule. Le guerrier suprême. Le foutu « Predator », comme dans le film. En fait, ce Predator-là, je le renverrais volontiers dans l’espace d’un bon coup de pied au cul.


      Les autres alligators se précipitaient pour quitter les lieux au plus vite. Ils se ruaient à travers les trous du plancher en cyprès, se marchant les uns sur les autres dans leur hâte de fuir le puissant dragon.


      Vern aurait pu en rire s’il n’en avait pas eu assez de se battre pour ce soir. Les alligators étaient vraiment comiques dans leur retraite précipitée. Ils n’avaient jamais maîtrisé la technique du repli.


      Vern reporta son attention sur Squib. Un autre animal stupide dont il va falloir que je m’occupe.


      — Tu veux dire une prière, mon petit Squib ? Ou bien tu préfères qu’on en finisse tout de suite ?


      Le garçon ne répondit pas car, bien sûr, il s’était empressé de filer par la fenêtre dès l’instant où Vern avait eu le dos tourné.


      Intelligent, ce môme, pensa Vern. Sauf que ça pourrait compromettre le plan de retraite de Wyvern.


      Il allait falloir prendre des mesures.


    


  




  

    Chapitre 5


    

      Squib se jeta dans la Pearl River en se fichant éperdument de ce qui pouvait se tapir au-dessous de la surface. En tout cas, il n’y aurait pas d’alligators dans un rayon de deux kilomètres, après la façon dont Vern avait manifesté sa fureur de dragon.


      Et même s’il restait un imbécile d’alligator dans le voisinage, Squib préférait prendre des risques avec le reptile plutôt qu’avec la créature mythologique géante qui était apparue dans ce coin de Louisiane.


      En plongeant dans le bayou, il engloutit un quart de litre d’eau boueuse, mais ce n’était pas grave. L’eau de la rivière ne pénétra pas dans sa trachée. Squib cracha puis nagea vers Honey Island, poussé par une panique tout entière tendue vers ce but. Sa façon de nager n’était pas particulièrement efficace – en fait, ses mouvements désordonnés la rendaient même carrément dangereuse –, mais Squib était en mode sauve-qui-peut et tout ce qui aurait pu lui rester de raison s’était échappé par la fenêtre en même temps que lui.


      Squib trouva son chemin vers Honey Island en prenant comme repère une petite lumière bleue à l’arrière du bateau de Hooke, qui n’avait pas encore complètement sombré et dépassait de l’eau du marécage. Le ciel en avait encore pour un petit moment avant de s’éclairer, mais une traînée couleur cobalt s’étalait dans le noir et la lune était en train de prendre congé. Quelque part au fond de sa tête, Squib pensa alors qu’il avait dû rester évanoui pendant au moins deux heures.


      Une grenouille taureau de la taille d’un ananas surgit de l’obscurité et donna un bon coup dans l’oreille de Squib, renouvelant la panique du malheureux qui fut brièvement convaincu que le dragon avait engagé les grenouilles comme sous-fifres, mais le batracien fut aussi surpris que Squib et lui montra son cul sans lui prêter plus longtemps attention, filant sur la rivière dans un impeccable mouvement de brasse.


      Bon, au moins, les grenouilles ne me cherchent pas, songea Squib pour la première et dernière fois de sa vie. Le bout de sa basket s’enfonça dans le fond boueux de la rivière et Squib faillit hurler de soulagement en pensant qu’il avait pied et qu’il pourrait à présent s’arracher au marécage. Il s’était dit d’abord qu’il valait peut-être mieux rester sous l’eau quand on avait affaire à un dragon, considérant que le feu et l’eau ne font pas bon ménage, mais finalement, être mouillé ne semblait pas avoir aidé cet alligator en quoi que ce soit.


      Vern. Ce dragon m’a dit lui-même qu’il s’appelait Vern.


      Tu parles d’un nom pour un prédateur alpha !


      Dingue.


      Cette nuit tout entière n’était qu’une page de folie dans l’histoire de sa vie.


      Squib trouva un creux sur la rive et se hissa sur Honey Island. Il se sentait presque paralysé par la terreur toujours présente en lui et le poids de l’eau du marécage qui imbibait chaque fibre de ses vêtements.


      Je devrais rester là, pensa-t-il, et laisser les algues prendre racine autour de moi. Devenir une plante.


      Les dragons ne mangent pas de plantes, je crois ?


      Mais finalement, Vern pouvait manger ce qu’il voulait.


      Et puis, Momma piquerait une crise s’il disparaissait et Squib ne voulait surtout pas contrarier sa mère après tout ce qu’elle avait subi avec son vrai papa, son faux papa, et maintenant Regence Hook qui ne la lâchait plus. Squib savait que Momma avait deux expressions pour exprimer sa détresse : celle qu’elle affichait quand il se trouvait avec elle dans la pièce, les traits tendus, contenus, avec des halètements sporadiques qu’elle étouffait, comme si elle craignait de détendre les muscles de sa mâchoire trop longtemps, au cas où elle perdrait le contrôle d’elle-même, et une autre, celle qu’elle laissait paraître quand elle pensait que personne ne la regardait. Cette expression-là lui brisait le cœur à chaque fois. Elodie posait sa joue sur la table et pleurait comme s’il n’y avait pas au monde de situation plus triste que la sienne. Elle pleurait au point qu’une flaque se formait sur la table, comme de l’eau renversée, et lançait des gémissements sonores, à la manière d’un chat abandonné. Squib ne supportait pas de l’entendre ainsi et il n’aimait surtout pas être la cause de ce chagrin.


      Parfois, faire de la peine à Elodie Moreau le désolait tellement qu’il en venait presque à adopter une conduite vertueuse plutôt que de suivre ses instincts les plus douteux.


      Presque.


       


      Lorsque Squib s’aperçut que sa pirogue n’avait pas du tout dérivé au fil de l’eau mais s’était coincée dans les joncs, il maudit Hooke de tout son cœur en tirant sur l’embarcation à la coque soigneusement laquée, pour l’arracher à la végétation. Le moteur lui demanda un peu plus d’efforts pour redémarrer car apparemment toutes les saletés diverses que pouvait contenir le bayou s’étaient ruées droit sur son hélice.


      Le ciel était d’une couleur d’ardoise pâle, à présent, et Squib constituait une belle cible, assis là, en train de bricoler son hélice à longue queue. Il voyait son reflet dans l’eau et s’il pouvait voir son reflet, sa propre personne devait être tout aussi visible pour quelqu’un qui aurait regardé dans sa direction.


      Quelqu’un – ou autre chose.


      Squib était terrifié. Chaque bruissement de bambou lui faisait tourner brusquement la tête, comme un cerf à un point d’eau.


      Il est temps de se tirer d’ici, pensa-t-il.


      Il écarta son canoë de la rive et sauta dedans. Il actionna le starter, tira sur la corde du lanceur, l’axe encore entouré d’herbes aquatiques – mauvaise façon de faire, mais les circonstances étaient exceptionnelles. Regence était parti depuis longtemps, mais il pouvait avoir un monstre sur ses talons.


      Le moteur était un Swamp Runner efficace, vendu en kit, qui justifiait sa réputation de fiabilité par le fait qu’il découpait la végétation en spirale et ronronnait toujours avec régularité. Un bruit comme celui-là s’entendrait clairement de l’autre côté de la rivière, mais Squib n’y pouvait rien. C’était un moindre mal.


      — Le diable est à mes trousses, dit Squib en mettant les gaz à fond.


      Les centimètres cubes dont il disposait ne pouvaient le propulser plus vite qu’une libellule déterminée, sans parler d’un dragon, mais il se sentait rassuré en voyant les remous que soulevait le contreplaqué de sa pirogue.


      Le trajet vers le nord ne prenait pas plus de dix minutes, mais Squib eut l’impression de faire la course avec le ciel. Il se disait que le dragon n’aimerait pas beaucoup exhiber ses écailles devant les touristes, pêcheurs et chasseurs qui se plaisaient à sortir sur l’eau de bonne heure. Un monstre tel que Vern ne pouvait prendre le risque d’aller se promener dans des endroits peuplés, même pour aller chercher sa vodka.


      Sauf si un môme à grande gueule l’avait vu.


      Oui, sauf ça.


      La Pearl River traînait son eau épaisse en direction du golfe, et le bateau de Squib, même à contre-courant, glissait à sa surface comme une feuille de palmier portée par le vent. Un design parfait. Aujourd’hui, les jeunes préféraient la fibre de verre. Même les gens du cru n’auraient pas pris le temps de façonner une pirogue – mais Waxman ne jurait que par les bateaux en bois et Squib se félicitait à présent d’avoir écouté ce vieux croûton. Tout ce dont la pirogue avait besoin, c’était une tape sur les fesses, fournie par un tout petit moteur, et elle filait aussitôt, plus lisse qu’un brochet.


      Squib restait penché en avant comme si cela pouvait le rendre invisible d’en haut et il suivit comme un fantôme l’ombre des cyprès chauves jusqu’à ce qu’il rencontre un peu de trafic matinal. Deux vieux amis, à la pêche aux écrevisses, le saluèrent de leur bateau, et le rythme cardiaque de Squib diminua de quelques dizaines de battements par minute.


      Peut-être même que le dragon ne me reconnaîtra pas, pensa-t-il, sans parvenir à convaincre ne serait-ce qu’un tout petit recoin de sa conscience de gober cette illusion. Il y a plein de jeunes aux cheveux bruns qui se promènent sur la rivière.


      Alors, sors de cette putain de rivière, abruti, lui dit sa petite voix. Laisse passer le vent mauvais.


      Parfois, il est vrai, la petite voix de Squib était plus raisonnable que la grosse voix.


       


      Squib sortit de la rivière, ce qui n’était pas vraiment un exploit révélant un grand génie tactique. La maison des Moreau était située dans un méandre, à l’écart du bayou principal. En fait, l’endroit n’était guère plus qu’une cabane sur pilotis avec un carré de planches en guise d’embarcadère, taché par les milliers de poissons-chats que les résidents précédents y avaient vidés. L’extérieur en bois de la maison avait sans doute été rouge cramoisi à une certaine époque du dix-neuvième siècle mais il avait pris maintenant une teinte rose et pelait comme la peau d’un touriste après une journée au soleil de Louisiane. Il n’y avait qu’un seul rectangle rouge foncé, récemment peint, là où le propriétaire avait recouvert l’image d’un drapeau confédéré, qui résistait à toute tentative de dissimuler définitivement sa croix bleue, et qu’il fallait recouvrir à nouveau une fois par an.


      — Cette saloperie est hantée, avait commenté Bodi Irwin. J’imagine que les Rebelles ne laisseront jamais tomber.


      Squib poussa doucement le gouvernail du plat de la main et amena le bateau dans une position parallèle à l’embarcadère, puis il donna un petit coup de marche arrière pour l’immobiliser. Ce n’est pas grand-chose, mais c’est ma maison, pensa-t-il.


      Une maison qu’ils n’auraient même pas sans les bonnes grâces de Bodi Irwin, le dissimulateur de drapeau déjà mentionné, qui avait manifesté une grande bienveillance à l’égard d’Elodie depuis le bal du lycée, ou à peu près, et se montrait disposé à renoncer à tout loyer d’un montant significatif en échange de l’aide du garçon pour traîner des caisses de bière dans son bar deux fois par semaine.


      C’était un marché avantageux du point de vue de Squib. En plus, Bodi avait attendu trop longtemps pour pouvoir demander à sa mère de sortir avec lui, ce qui plaisait à Squib, ou en tout cas lui avait plu jusqu’à maintenant. Squib arrivait à l’âge où le développement de son cerveau le forçait à considérer Elodie comme une personne à part entière et non pas seulement comme sa momma. Waxman, dans un de ses monologues interminables, avait défini les réflexions intérieures de Squib comme le « développement de son surmoi », et Squib, pendant un très bref moment, avait cru comprendre qu’il s’agissait de l’acquisition d’un super-pouvoir.


      Mais, quelle que fût la cause de sa récente lucidité, elle l’avait amené à faire le point sur sa mère. Elodie était belle à ses yeux, il le savait. Momma racontait toujours à ses collègues infirmières que son fils Everett la demandait régulièrement en mariage.


      Quand je serai grand, je me marierai avec toi, Momma.


      Et il était sincère à l’époque. Maintenant, quelques années après sa période de demande en mariage, Squib avait conscience que le reste de la ville partageait sa certitude que sa mère était belle. Mais ce n’était que l’extérieur du gâteau : sa mère était magnifique à l’intérieur aussi. Elle passait ses nuits à s’occuper de gens malades et ses journées à s’inquiéter pour Squib. Elle dépensait rarement ne fût-ce qu’un nickel pour son seul profit et coupait elle-même ses cheveux et ceux de Squib. Elodie éconduisait gentiment un prétendant par semaine, à peu près, et on en restait là – à part Hooke. Lui, elle l’avait rembarré sans ménagement, ce qui avait incité le constable à revenir à la charge avec encore plus d’insistance.


      J’aimerais vraiment que Bodi tente sa chance, pensait Squib, surtout en sachant maintenant ce qu’il savait du constable Hooke.


      Mais Waxman lui avait affirmé que le propriétaire du bar ne demanderait jamais à Elodie de sortir avec lui :


      — Ce type est vraiment trop laid. Ta mère est une beauté. Objectivement, elle mérite neuf sur dix. Bodi, lui, même avec la chirurgie esthétique et un escabeau, ne pourrait pas dépasser trois.


      Ce qui avait paru à Squib un peu moins philosophique que les habituelles conférences de Waxman.


      Squib amarra la pirogue à un anneau de cuivre qui s’était retrouvé dans un de ses filets à écrevisses, deux ans auparavant. Il savait qu’il aurait dû le vendre, mais l’anneau était devenu comme un symbole de réussite. Des gens passaient leur vie entière à chercher leur anneau de cuivre.


      Et voici Squib Moreau, le dur de dur, avec un gros anneau de cuivre bien brillant vissé à son embarcadère.


      Cela devait signifier quelque chose, un anneau comme celui-ci, non ? C’était « de bon augure », selon l’expression que leur avait apprise Miss Ingram.


      Mais « embarcadère » ?


      Vraiment ?


      Plutôt une barrière défoncée, pour dire la vérité.


      Squib avait l’habitude de frotter son poignet contre l’anneau pour commencer et finir chaque journée et il accomplit une fois de plus le rituel, sa peau couverte de saleté maculant le cuivre.


      — Toujours vivant, Dieu soit loué, dit-il.


      Et il traversa l’embarcadère d’un pas furtif, évitant les endroits où le bois craquait au cas où, par un quelconque miracle, sa momma aurait décidé de ne pas vérifier s’il dormait, après qu’elle eut passé la nuit à la clinique de Petit Bateau, à piquer contre le tétanos des ivrognes maladroits.


      Comme la plupart des fils désobéissants, Squib avait mis au point une technique façon ninja pour rentrer dans sa maison sur pilotis sans faire le moindre bruit. Il appelait cela une « fenêtre d’opportunité », ce qui, parfois, le faisait éclater de rire au moment même où il entreprenait la manœuvre. L’effet désiré en était alors quelque peu gâché.


      Mais en ce jour parmi les jours, il n’y eut aucun éclat de rire. Aujourd’hui, il avait été poursuivi par les deux créatures les plus redoutables qu’il eût jamais rencontrées – et probablement les plus redoutables qu’il rencontrerait jamais.


      Si je meurs avant de me réveiller, c’est sûrement un de ces deux salopards qui aura fait le coup.


      La méthode ninja était la suivante : elle commençait en posant le pied sur une citerne de gaz, puis au creux d’une vieille ancre de bateau suspendue au mur par un quelconque marin qui avait dû habiter là autrefois, enfin, les deux mains accrochées au rebord de la fenêtre, elle s’achevait par une jolie figure de gymnastique consistant à balancer le corps à travers l’écran anti-moustiques qui n’était fixé au cadre que dans sa partie supérieure. Correctement exécuté, ce petit numéro de cambrioleur le déposait en douceur sur son lit de camp.


      Même dans son état peu reluisant, c’était le genre de chose que Squib aurait pu réussir les yeux fermés. Un, deux, trois et hop, à la maison, se rappelant, chaque fois qu’il atterrissait sur son lit, qu’il faudrait aller verrouiller l’écran anti-moustiques un peu plus tard. En cet instant, cependant, alors qu’il était déjà suspendu au rebord de la fenêtre, sans aucune possibilité d’interrompre la manœuvre, Squib entendit une voix qui venait de ce que sa mère appelait le salon, et cette voix n’était pas celle de Momma.


      C’était celle de Regence Hooke.


      Et la voix disait : « Morsure de serpent. »


      Ça, c’est la cerise pourrie sur le gâteau de merde, pensa Squib Moreau avant de se laisser tomber sur son lit dans un bruit sourd.


      J’aurais dû éviter ce bruit-là, se dit-il alors.


      Pour un représentant de la loi, un bruit sourd était comme une touffe de valériane pour un chat, il fallait absolument qu’il aille voir de plus près. Et Squib Moreau se retrouvait là, couvert d’autant d’immondices que pouvait en supporter un garçon de quinze ans, ayant l’air de ce qu’il était, c’est-à-dire quelqu’un qui vient de ramper hors d’un marécage.


      Exactement le genre de type que recherchait Hooke.


       


      Pour dire les choses simplement, Regence Hooke se sentait comme une grosse merde. Oubliant toute idée de stratégie, il prit le canot pneumatique de Carnahan et remonta la rivière aussi vite qu’il le pouvait, ce qui voulait dire très vite, compte tenu de la centaine de chevaux-vapeur fixés à l’arrière. Hooke n’était pas très impressionné par ce bateau, bien que Carnahan n’eût jamais cessé d’en chanter les louanges.


      — C’est un semi-rigide, constable, lui avait-il expliqué. Une coque rigide et des flotteurs gonflables. Poséidon en personne ne pourrait pas faire chavirer ce bébé-là. Je peux répartir une tonne de marchandises sur le pont et foncer quand même plein pot. Je l’ai commandé spécialement au Canada. Ils l’ont envoyé par le train. Incroyable un truc pareil, non ?


      Ce n’était guère plus qu’un simple dinghy, autant que Hooke pouvait en juger, mais il admettait volontiers qu’il était facile et agréable à manier. Il tournait sec, avec un rayon de braquage pas plus grand qu’une pièce de monnaie et répondait avec empressement au moindre geste, comme une femme qui simule.


      Ça me rappelle ces deux filles dans le club d’Ivory, qui s’embrassaient comme si elles n’avaient jamais rien connu de plus agréable.


      C’était une sacrée nuit.


      Une sacrée nuit.


      Mais rien en comparaison de celle-ci. Hooke devait trouver un refuge tranquille et examiner méthodiquement ce qui avait bien pu déclencher cette tempête de merde.


      Il faut démonter les éléments de cette soirée comme on démonte un moteur, voir s’il y a un moyen de la reconstruire.


      Mais le plus important d’abord.


      Et le plus important était de planquer ce bateau.


      – Je devrais te saborder, dit-il au canot. Je devrais te couper en lanières.


      C’était rationnel : aujourd’hui, on examinait tout au microscope et en plus, tout le monde, d’ici à Slidell, savait à qui appartenait ce bateau.


      Mais Hooke devait affronter un obstacle matériel : le soleil s’insinuait à travers la mousse espagnole et, très bientôt, il ne serait plus qu’un grand type sur le bateau pneumatique orange vif d’un trafiquant notoire, au beau milieu d’un plan d’eau à découvert.


      À l’heure du premier margarita, je me retrouverais bouclé dans la cellule du shérif.


      La seule option semblait être d’aller au chantier et d’amarrer le bateau dans son hangar, puis de prendre le temps de le réduire en lambeaux.


      Sauf les moteurs. Ces deux-là peuvent aller chercher dans les trois mille la paire.


      L’anneau de Hooke se trouvait dans l’angle mort du chantier naval de Petit Bateau qui, comme presque tout dans ce coin-là, appartenait au big boss Bodi Irwin, un gros plouc qui habitait en ville. Hooke avait loué à Irwin un hangar à bateaux à l’écart du chantier et y avait aménagé ses propres caméras de sécurité et détecteurs de mouvements, qu’il pouvait entièrement contrôler de son smartphone.


      — Putain de merde ! jura Hooke.


      Maintenant, il allait peut-être devoir s’acheter un nouveau téléphone et réinstaller toutes ses conneries. Il avait sans doute une vingtaine de ces saloperies de mots de passe et n’avait noté aucun d’eux.


      J’aurais dû me prendre une de ces coques étanches, se dit-il. Pour cinq dollars, mon téléphone était à l’abri bien au chaud dans son étui.


      Mais ce n’était pas le moment de se lamenter. Il s’occuperait du téléphone en temps utile.


      Hooke s’approcha du chantier un peu plus lentement que d’habitude. Dans la région, on ne menait pas son bateau comme une limace, ça non, on s’appliquait à tracer un sillon bien profond à la surface du marécage, quand on venait s’amarrer, histoire de montrer qu’on savait se servir d’un hors-bord. Les gens du cru n’aimaient rien tant que de s’asseoir sur la terrasse du Pearl Bar et de se marrer comme des baleines en regardant des touristes ignorants tourner sur place dans leur bateau de location, comme des espèces de Frisbee du bayou. Hooke n’aimait pas être rangé dans cette catégorie. Il avait beau ne pas être d’ici, il venait quand même d’une région de marécages et savait comment faire chauffer le pot d’échappement de n’importe quel bateau à moteur qu’on pouvait lui confier.


      Mais pas ce matin-là. Il se contenta de pénétrer dans son hangar à vitesse réduite, sans la moindre frime. Il ne voulait pas qu’au-dessus des premières tasses de café, des regards se lèvent et qu’on se demande d’où venait le bourdonnement sourd d’un gros moteur hors-bord. Il ne voulait pas non plus se ridiculiser en éraflant les flotteurs du bateau dont les dimensions ne lui étaient pas familières. Il avançait donc lentement, régulièrement.


      Le hangar n’était guère plus qu’un embarcadère entouré de murs. Quelques outils et du matériel divers étaient accrochés à une cloison et des bidons disposés en triangle dans un coin. Ils contenaient peut-être de l’huile ou des déchets nucléaires, qui aurait pu le dire ? Un endroit plutôt banal pour un constable payé au salaire que pouvait lui donner une petite municipalité. Hooke était content d’être venu ici avec sa propre Chevrolet Tahoe, sinon, il aurait dû se traîner dans la Honda Eco de la ville. Qui pouvait donc incarner une quelconque autorité au volant d’une Honda électrique ? Le problème, c’était que le concessionnaire était le maire lui-même et qu’il était passablement en rogne que Hooke ne se déplace pas dans la petite voiture de golf de sa marque. Regence estimait cependant qu’aucun trafiquant d’alcool n’aurait accordé le moindre regard à quelqu’un qui n’était pas d’ici et débarquait d’une voiture munie d’une prise électrique. Tout le monde se payerait sa tête. Aussi était-il convaincu qu’il économisait l’argent de la ville en utilisant son propre véhicule dans l’exercice de ses fonctions. Difficile de trouver un argument contre ça.


      Hooke amarra le canot et s’aperçut que son état d’épuisement était tel qu’il dut rouler sur lui-même pour prendre pied sur l’embarcadère.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ? marmonna-t-il.


      Sa force avait disparu.


      Il vit alors les jointures enflées de sa main et comprit. Putain, j’ai été mordu par un serpent.


      Avec ses autres écorchures et tout ce chambardement, il ne s’en était pas encore rendu compte. Il se souvint alors du mocassin d’eau à qui il avait donné un coup de poing par mégarde.


      Apparemment, je ne m’en suis pas sorti aussi bien que je le pensais.


      Au moins ne l’avait-il pas fait exprès. Ce serait une honte de mourir pour avoir été idiot.


      En tant que constable et ancien policier patrouilleur de la paroisse de St. Tammany, Regence avait dû suivre non pas un, mais deux cours de secourisme et il essayait à présent de se rappeler les gestes à accomplir en fonction des circonstances, mais il avait l’esprit embrouillé et tout ce qu’il savait, c’était : Chercher du secours. Et rapidos.


      Il n’y avait pas la moindre dose d’antivenin au poste de police. Il avait eu l’intention de…, etc., mais ne l’avait pas fait et la clinique se trouvait à trois kilomètres.


      Des tarentules nichent sous chaque feuille de bananier, et tu n’as pas d’antivenin.


      Prends la voiture, se dit-il, tu auras bien une idée.


      C’était un plan optimiste, au mieux, mais Regence était ivre de poison et avant la dépression venait toujours l’optimisme.


      Ça va aller, pensa le constable Hooke, alors que tout laissait présager le contraire.


       


      Le pick-up de Hooke se conduisit plus ou moins de lui-même jusqu’à la maison sur pilotis d’Elodie Moreau. Elle était située à environ huit cents mètres au bout d’un chemin de terre bordé de pins : une cabane de bois au toit en métal dont des gens coutumiers de paysages plus nordiques auraient eu du mal à croire qu’elle puisse encore exister en dehors d’images sépia datant de la guerre de Sécession. Elle se dressait, solitaire, léchée par un clapotis d’eau boueuse et entourée d’un cyclone de libellules.


      Le constable avait dû s’évanouir quelques instants derrière son volant, mais il fut réveillé par de féroces élancements dans ses jointures et vit avec une consternation rageuse que sa main droite avait gonflé jusqu’à atteindre la taille d’un gant de baseball. Hooke appuya d’un doigt à l’endroit de l’enflure et vit que la peau était tendue comme un ballon et parcourue de sensations électriques.


      Regence, mon vieux, c’est grave, se dit le constable. Elodie a sûrement de l’antivenin. C’est une infirmière, non ?


      L’obstination de Hooke le porta hors du pick-up jusqu’au perron des Moreau et il monta les marches à quatre pattes, son front servant d’appui, sa main blessée contre son ventre pour la protéger.


      Il lui était terriblement douloureux d’apparaître devant Elodie Moreau dans cet état, rabaissé, en quelque sorte. Elodie était la seule femme avec laquelle il pouvait imaginer passer un certain temps sans finir dans la violence. Elle s’était précipitée à l’hôpital du comté de Pearl River après que son idiot de fils s’était fait exploser un doigt et elle avait montré tant d’amour pour ce môme qu’elle avait failli l’étouffer. Hooke n’avait jamais vu manifester en public une telle émotion et, à l’époque, il en avait éprouvé une certaine répulsion. Mais il s’était radouci et avait fini par en être touché, d’une certaine manière. La dernière fois que Regence Hooke avait été touché remontait à jamais de la vie et il avait aussitôt jeté son dévolu sur Elodie Moreau en se jurant d’essayer de la séduire dans les règles, au début tout au moins. Pendant à peu près six mois.


      Dans son esprit, « la séduire dans les règles » ne signifiait pas débarquer chez elle couvert de boue séchée et la main mordue par un serpent, mais plutôt de battre le fer pendant qu’il était chaud.


      Sauf que je n’ai aucun fer à chauffer, songea Hooke. Et que je ne saurais pas comment le battre.


      Puis il pensa :


      Merde. Il faut que je frappe à cette porte.


      En fait, Hooke avait déjà beaucoup frappé son front contre les marches pour monter jusqu’ici car la porte s’ouvrit et les chaussures Crocs d’Elodie Moreau apparurent devant ses yeux. Des chaussettes de sport en sortaient. Hooke repensa alors à un souvenir de lycée et dit :


      — Jessica Milton portait des chaussettes tubes. Je matais souvent Jessica à travers un trou dans le mur des douches. Un cul tout maigre mais des nichons énormes. Pas courant comme combinaison.


      Dans des circonstances normales, ce n’était pas le genre de phrase qu’il aurait choisie comme entrée en matière, mais heureusement pour lui, Elodie avait vu sa main boursouflée et comprit exactement ce qu’il lui était arrivé. Elle aida le constable à entrer dans la maison, se maculant elle-même de boue au passage.


      — Mon Dieu, constable, dit-elle, vous avez perdu la tête ? Vous promener comme ça avec une telle morsure ?


      — Mordu, confirma Hooke en s’effondrant dans l’unique fauteuil de la pièce. Par un serpent.


      Quelque chose émit un bruit sourd dans la pièce de derrière.


      — Ce bruit, dit Hooke. Ce bruit ?


      Elodie se débattait avec les pieds de Hooke, essayant de les hisser sur une table basse.


      — C’est Everett qui est tombé du lit. Il doit rêver qu’il se bagarre avec un alligator.


      Everett ? pensa Hooke. Squib ?


      Quelque chose le tracassait au sujet de ce garçon, mais il ne parvenait pas à y réfléchir pour le moment car, pour le moment, il était assailli de cauchemars surgis d’un tunnel qui venait de s’ouvrir au plafond. Dans son cauchemar, son père brandissait comme une seringue un crucifix flamboyant en disant : Je vais t’administrer un antivenin pour chasser le poison qui est entré en toi.


      Et Hooke pensa : Il te faudra un plus grand crucifix.


       


      Vern s’envola dans les airs, ce qu’il faisait rarement ces temps-ci à cause de ces fouineurs d’humains et de leur surveillance constante. Ces abrutis rampants s’étaient débrouillés pour exterminer presque entièrement les dragons à l’époque où ils n’étaient dotés que d’arbalètes et d’intentions malfaisantes, aussi Vern n’entretenait-il aucune illusion sur la rapidité avec laquelle ils finiraient le travail s’il leur offrait une cible facile. En fait, avec toute la technologie dont disposaient les humains aujourd’hui, une cible facile n’était même pas nécessaire. Les capitaines va-t-en-guerre n’avaient besoin que d’une seconde pour le repérer avec un laser et lui envoyer un missile sol-air qui le poursuivrait éternellement et plus longtemps encore dans tous les recoins possibles.


      Alors, tu n’as qu’à nager, Seigneur du Haut Feu. Reste caché.


      Non, tu n’as pas le temps de nager. Le temps s’envole et tu ferais bien de l’imiter.


      Mais Vern ne prenait plus autant de plaisir qu’avant à voler, surtout à l’aube, car un dragon ne pouvait jamais être sûr qu’un obus n’allait pas l’atteindre en se plantant à l’endroit où le soleil ne brille jamais et il savait bien qu’il ne survivrait pas à l’explosion.


      Sans doute ne survivrais-je même pas à un projectile antiblindage de bonne taille, pensa-t-il sombrement.


      Côté positif, la surface de l’eau teintée par le soleil levant lui rappela le jour où il avait défoncé le sous-marin des Confédérés. L’eau était devenue rouge ce soir-là.


      Heureux temps, pensa Vern et il déploya largement ses ailes pour prendre les courants ascendants.


      C’était une situation inextricable : étendre ses ailes et constituer une plus grande cible ou les battre et en offrir une plus bruyante. Vern choisissait généralement de planer. Un élégant vol plané avait une certaine forme de dignité et pouvait donner la sensation d’être encore le Seigneur du Haut Feu visitant son domaine.


      Il suivit les méandres paresseux de la rivière en direction de l’agglomération la plus proche, Petit Bateau, et repéra bientôt les rubans d’écume d’un sillage qui se dissipait. Les rubans le conduisirent vers un bras d’eau à l’écart de la rivière où une petite pirogue était amarrée, se balançant encore après que son occupant en eut débarqué.


      Ce pourrait bien être mon bonhomme, pensa Vern.


      C’était à peu près la meilleure situation qu’il pouvait espérer. Le jeune Squib avait le bon goût de crécher au bord de la rivière et le dragon pouvait donc s’ôter lui-même du pied cette épine humaine. S’il avait habité plus loin à l’intérieur des terres, il aurait dû demander à Waxman de régler le problème et certaines choses inspiraient des scrupules à Waxman. Surtout quand il y avait des enfants en cause.


      — Tu aimes tellement les humains que tu devrais en épouser une, lui avait dit Vern, de nombreuses années auparavant.


      — C’est ce que j’ai fait, avait répondu Waxman. Deux fois. La première était un ange, mais la seconde a failli me tuer. Une Brésilienne, très fougueuse, sans vouloir dire du mal.


      Mais ici, sur la levée, il serait inutile de faire appel aux talents de Waxman. Son sinistre sac de voyage pouvait rester caché sous son plancher. Ce sac produisait un cliquetis menaçant lorsque Waxman le soulevait. Et il mettait un peu mal à l’aise même un vieux routier comme Vern.


      Voyons ce que nous pouvons voir, Seigneur du Haut Feu, pensa Vern.


      Il donna un coup de hanches en avant, replia ses ailes en entonnoir au-dessus de sa tête et se laissa tomber comme s’il était accroché à une tyrolienne.


      Si c’était véritablement là qu’habitait le garçon, Vern pourrait simplement l’enlever et tout serait terminé. Il lui faudrait garder l’œil ouvert et surveiller le marécage pour voir si les explosions ne risquaient pas de mobiliser une foule armée de torches, ou l’équivalent moderne.


      Des torches ? pensa Vern. J’ai presque la nostalgie de ces conneries-là.


      Personne n’avait plus besoin de torches. Le dernier des ploucs de base avait dans le coffre de sa voiture une paire de lunettes à vision nocturne pour accompagner son fusil semi-automatique parfaitement constitutionnel.


      Il y avait eu un temps où seule une bande d’humains déterminés et ingénieux pouvait abattre un dragon. Maintenant, n’importe quel imbécile muni de l’arme adéquate pouvait en faire autant.


      Vern se posa sur une rambarde en fer qui avait sans doute eu à l’origine la forme d’un « V » et qu’on avait dû récupérer sur la proue d’un bateau de pêche. À grands coups de marteau, on avait élargi l’angle pour l’adapter à l’embarcadère. Il s’y appuya à demi, en continuant de battre lentement des ailes au cas où il devrait décoller rapidement.


      Putain ! Il avait du mal à y croire : la fenêtre était ouverte. Il n’y avait qu’un écran anti-moustiques entre lui et le garçon dans son lit.


      Les dragons sont dotés de la meilleure vision nocturne qui existe au monde et Vern put ainsi vérifier que ce garçon était bien celui qu’il cherchait.


      Je t’observe, Neuf Doigts, pensa-t-il, et je vois que tu ne dors pas du tout. Tu t’es mis au lit directement et tu as toujours de la boue jusqu’aux yeux. Quelque chose me dit que ce petit personnage fuyant n’était pas censé aller glander dans le marécage.


      Vern remarqua une citerne de butane orange sur l’embarcadère. Si vieille qu’elle semblait venir du Titanic, la peinture écaillée laissant voir le métal, un tuyau en caoutchouc d’une trentaine de centimètres fixé à son sommet.


      Comme une mèche, pensa Vern.


      Cette citerne était plus que probablement vide depuis des années, mais si les pompiers pouvaient s’imaginer qu’elle était à l’origine d’un quelconque incendie, l’affaire serait classée.


      Le feu était peut-être plus propre qu’un enlèvement.


      Pas de traces qu’on puisse analyser.


      Pas de battue à la recherche du coupable.


      Peut-être quelques dommages collatéraux. Mais l’espèce entière de Vern avait été un dommage collatéral, de son point de vue.


      Navré, petit, pensa-t-il pour la deuxième fois cette nuit-là puis il ouvrit ses mâchoires. Les glandes, à l’arrière de sa gorge, projetèrent de l’huile de soufre sur ses molaires. D’un grincement de dents, il enflamma l’huile, ce qui lui procura une veilleuse.


      Vern prit une inspiration pour souffler, mais il semblait que le jeune Squib était protégé par les dieux ou par un quelconque vaudou car, à cet instant précis, une ambulance surgit le long de la rive, à moins d’un kilomètre de distance, sirène hurlante, gyrophare étincelant. Cette putain de sirène était si puissante que Vern n’entendait même pas le bruit du moteur.


      — Ça, c’est pour qui sonne le glas, murmura Vern.


      Une expression qu’il employait rarement en présence de quelqu’un d’autre. Waxman l’avait entendue un jour et en avait tellement ri que son gilet de velours côtelé avait failli craquer.


      — Pour qui sonne le glas ? Putain, c’est un truc de collège, Vern ! On n’est pas en train de passer un examen.


      Pourtant, l’expression convenait bien à la situation. La sirène de cette ambulance qui approchait était comme un glas pour lui.


      — Merde, dit Vern. Merde et archi-merde !


      Ce qui était une expression plus moderne.


      Il détestait les choses inachevées, mais cette ambulance allait attirer sur lui plus de regards qu’il ne l’aurait souhaité et le soleil à présent rattrapait à grandes enjambées les ombres de la nuit.


      — C’est le moment de filer, monsieur du Haut Feu, se dit-il lorsque l’ambulance vint hurler le long du chemin qui menait chez Squib.


      Mais d’abord, il allait marquer la maison pour l’indiquer à Waxman. Il semblait qu’en définitive, le sinistre sac de voyage se révélerait nécessaire.


      Vern suça son pouce pendant une minute, soufflant une flamme sur sa griffe, dont il se servit pour graver une lettre dans le métal de la rambarde.


      V.


      La marque du dragon.


      Le contraire du sang de l’agneau dans l’Ancien Testament.


      Tous mourront dans cette maison.


      — À plus tard, Squib, dit-il, puis il se laissa tomber en arrière dans l’eau de la rivière.


      Il valait mieux rentrer à la nage.


       


      Squib était allongé sur son lit, attendant de se faire tuer lorsqu’une brise fit battre l’écran anti-moustiques. Il vit alors le dragon accroupi sur la rambarde, ses yeux semblables à ceux d’un chat dans le rayon d’un phare de voiture : pas vraiment en colère. Plutôt songeur.


      Merde, je ne suis qu’une fourmi pour lui, pensa Squib en fermant les yeux devant le croquemitaine. Comme un môme, un enfant. Oh, Seigneur Jésus, aidez-moi.


      Comme si Jésus allait s’occuper d’un glandeur dans son genre.


      Il rouvrit les yeux en entendant l’ambulance, juste à temps pour voir Vern se laisser tomber en arrière dans un mouvement tournant. Il y eut à peine une éclaboussure. Un très beau plongeon.


      Huit et demi sur dix, pensa Squib, puis, avec plus de pertinence : Il sait où j’habite. Et Momma aussi.


      Squib était marqué et il le savait.


      Il faut que j’arrive à me sortir de là, songea-t-il. Que j’échappe à ce dragon.


      Ce qui n’est pas le genre de problème que la plupart d’entre nous ont à résoudre au cours de leur vie. En général, les gens qui rencontrent un dragon n’ont le temps de réfléchir à la situation qu’en cette unique occasion et pendant environ cinq secondes.


    


  




  

    Chapitre 6


    

      Squib aurait voulu s’occuper de la question du dragon aussi vite que possible, mais il avait d’abord des tâches à accomplir. Comme se laver jusqu’à ce qu’il soit un parfait petit Cajun d’un mètre soixante-deux, modèle d’innocence et propre comme un sou neuf. Et aussi détruire tout indice de son implication dans cette histoire de dragon, ce qui n’était en fait qu’une annexe à la première tâche. De ce point de vue, Squib avait un peu de répit car l’épisode de Hooke-venant-s’effondrer-chez-eux avait plus ou moins ravagé la pièce principale. Le constable s’était traîné en éclaboussant tout sur son passage, répandant un désordre digne d’une bande de mômes en bas âge qui se seraient mis à peindre avec les doigts après une surdose de sucre.


      Sa momma était partie à l’hôpital avec Hooke, ne prenant que quelques instants pour vérifier que Squib allait bien.


      — Il m’emmerde, ce constable, avait-elle murmuré à son fils, dont l’état de choc devait ressembler à peu près à l’hébétude de quelqu’un qu’on vient d’arracher au sommeil. Cet homme est le fléau du comté. J’ai à peine fini de travailler dans ce foutu hôpital que je dois y retourner. Je n’ai même pas eu le temps d’enlever ma blouse. Tu iras prendre un petit déjeuner au Pearl Bar, OK, mon chéri ?


      Squib avait marmonné : « D’accord, Momma », avant de reposer sa tête sur l’oreiller comme pour dire : Je vais continuer à dormir comme j’ai fait toute la nuit.


      Mais à peine les ambulanciers avaient-ils traversé le perron en emportant Hooke sur un brancard que Squib se releva et s’activa.


      Il était possible que le dragon n’en ait pas fini avec lui pour la journée.


      Possible qu’il revienne et qu’il incendie la maison en le laissant à l’intérieur.


      Squib ne pouvait s’empêcher de penser qu’il aurait peut-être-d’une-certaine-manière mérité ça. Il y avait si longtemps qu’il plongeait sa pagaie dans des eaux qui n’étaient pas les siennes que le moment était venu de passer à la caisse, d’une façon ou d’une autre. Les lois de l’univers, n’est-ce pas ? Quand on s’amuse à remuer les fesses devant un requin, le requin finira un jour ou l’autre par vous mordre. Surtout si le requin est un dragon.


      Mais pas Momma. Momma, c’est quelqu’un de bien. On ne peut pas trouver mieux. Tout ce qu’elle fait, c’est s’occuper de moi. Et je suis celui qui remue les fesses.


      Miss Ingram appellerait ça une métaphore, se dit-il.


      Squib fut presque submergé par un désir adolescent d’envoyer un texto à Charles Jr qui habitait dans un mobile home à Riverview, mais il décida que la meilleure chose à faire était de restreindre le cercle au minimum. Moins on mettait de gens au courant, moins il y avait de risques que quelqu’un prenne des coups.


      Devait-il avertir la police ?


      C’est ça, oui. Leur dire que le constable Hooke a éventré un trafiquant dont le visage a été arraché par une tortue serpentine et que, peu après, j’ai été enlevé par un dragon qui est le grand chef des alligators.


      Même s’il passait par-dessus le constable et allait trouver directement le shérif de St. Tammany, qui allaient-ils appeler ?


      SOS fantômes ?


      Non, monsieur.


      Ce serait ce putain de Regence Hooke qu’ils appelleraient.


      Non, Squib, mon vieux. Garde ce cauchemar pour toi. Hooke ne connaît rien à rien mais on peut s’arranger avec Vern.


      À condition que ce soit avant la tombée de la nuit.


      Squib savait que cette créature écailleuse allait revenir traîner son cul du côté de la rivière dès que le soleil se serait couché, histoire de finir ce qu’il avait commencé.


      Problemo A : nettoyer les saletés du marécage, ce qui pourrait détourner son attention du Problemo B : essayer de ne pas constituer le dîner d’un dragon.


      Squib alluma la chaudière et pendant qu’il attendait que le réservoir d’eau chauffe, il enleva ses fringues et aussi ses draps puis les roula en boule et les fourra dans un sac-poubelle en même temps que la couverture tissée qui recouvrait le fauteuil et que Hooke avait complètement cochonnée ainsi que le tapis sur lequel le constable avait fait sa crise.


      Il jeta le sac sur le perron puis fit un assez beau travail de nettoyage dans toute la cabane des Moreau. Il tapota ensuite le réservoir d’eau pour vérifier qu’il était chaud puis se doucha.


      Tandis qu’il se récurait dans les moindres recoins, il réfléchit à l’épineuse question du dragon, se pinçant de temps à autre pour s’assurer que Vern était bien réel et à ses trousses. Il aurait été facile, à la lumière du jour et dans une sorte d’hébétement, de croire que le monstre n’était qu’un cauchemar, mais Squib était déterminé à trouver une solution avant que la journée se termine par un féroce règlement de comptes dès le coucher du soleil.


      Un jour, Waxman avait conseillé à Squib de ne jamais cesser de bouger, car c’est là qu’on découvre des solutions, c’est-à-dire quand l’esprit est actif.


      — Les glandeurs qui regardent par la fenêtre ne font que regarder par la fenêtre. Ils ne résolvent rien du tout, avait-il dit.


      Continue de bouger, pensa Squib. Fais tourner les rouages.


      Il enfila alors ses autres vêtements, c’est-à-dire un jean et un débardeur. Puis, balançant sur son épaule le sac rempli de toutes ses affaires crasseuses, il prit la direction du Pearl Bar and Grill.


       


      Squib parcourut la courte distance qui le séparait du Pearl en moins de dix minutes. La commune tout entière de Petit Bateau ne revendiquait que cinq cents résidences, sans compter les diverses cabanes, caravanes et maisons flottantes qui parsemaient les limites de la ville comme des graines dispersées. Et un bon cinquième de ces résidences étaient condamnées, portes et fenêtres couvertes de planches. Ces temps-ci, le maire faisait du lobbying en faveur d’un changement de nom car les habitants avaient toujours trouvé ce nom ridicule, Petit Bateau ayant une connotation grivoise. « Petit bateau de pêche » était en effet une ancienne expression argotique qui signifiait vagin.


      En vérité, la ville n’en était pas vraiment une, plutôt un village, et plutôt qu’un village, un ensemble de services disposés autour d’un embarcadère de la West Pearl River, proche de l’autoroute. Elle n’avait même pas sa propre sortie, simplement une voie de service de trois kilomètres qui traversait les cyprès jusqu’à la rivière.


      Bodi Irwin était la force vive du lieu : un gros bonnet bienveillant qui parvenait à tenir le bar de Petit Bateau, son chantier naval, ses visites guidées et le stand de tir. Le terrain de camping était présidé par sa sœur Eleanora et il donnait du travail à la plupart des habitants de la ville, engageant même du personnel extérieur au plus fort de la saison touristique.


      Squib aurait pu facilement parcourir la distance en cinq minutes car il marchait généralement d’un pas décidé, avide de gagner un dollar d’une manière ou d’une autre, mais aujourd’hui, après la rencontre avec le dragon, il prit soin de contourner le trio des maisonnettes créoles qui servaient de mairie, de poste de police et de parking pour voitures à vendre, au cas où Hooke aurait réussi à ramper hors de son lit d’hôpital et à s’installer derrière les stores de son bureau, guettant à travers les lamelles l’arrivée d’un garçon chargé de vêtements imprégnés de boue.


      Et puis Squib voulait faire une entrée discrète par la porte de derrière du Pearl Bar pour pouvoir charger la machine à laver industrielle de l’établissement et peut-être se dégoter un sandwich au fromage grillé avec de la sauce pimentée avant que Bodi s’aperçoive qu’il était là et prêt à travailler.


      Il en était à sa deuxième bouchée du sandwich lorsque Bodi apparut dans l’encadrement de la porte de la cuisine. Il ressemblait à un rescapé d’un concert d’hommage aux Grateful Dead, ses longs cheveux grisonnants attachés par un bandana aux couleurs du drapeau américain.


      — Comment tu peux manger cette merde, ça me dépasse, fiston, dit Bodi. Cette sauce aux piments va te déchirer la paroi stomacale et avec une telle quantité de fromage, tu vas te boucher complètement la plomberie.


      — Merci Mister Irwin, répondit Squib. J’apprécie vos conseils culinaires.


      Bodi laissa échapper une petite exclamation moqueuse.


      — Culinaire, mon cul. Ici, il n’y a rien de culinaire, mon garçon. Nous, on fait ce que veulent les touristes. Gumbo, écrevisses, sandwiches crevette-crudités. Quatre sortes de frites différentes. Des ailes de poulet grillées à la rigueur. Rien de « culinaire » au menu.


      Squib fourra un triangle de fromage grillé dans sa bouche.


      — Vous avez sûrement raison, Mister Irwin. Qu’est-ce que vous avez comme travail pour moi ?


      Il pensa en même temps : Ne m’envoie pas sur la rivière, pas aujourd’hui.


      Et ce fut comme si Bodi était entré dans sa tête et avait saisi cette pensée.


      — Aujourd’hui, dit le patron du bar, je vais t’envoyer sur la rivière. La vodka de Waxman est arrivée et tu vas lui en livrer une caisse.


      Et ce qui avait été un pain bien frais dans la bouche de Squib prit soudain un goût d’eau boueuse.


      Merde, pensa-t-il, puis il dit tout haut :


      — Bien, Mister Irwin. Donnez-moi dix minutes pour amener mon bateau à l’embarcadère.


      — Prends une demi-heure, répondit Bodi. Fais d’abord un cycle de rinçage dans ma machine, nettoie toute la merde que tu as mise dans le tambour.


      — C’est le constable Hooke qui a fait ces saletés, dit Squib. Il s’est pointé ce matin avec une morsure de serpent. Momma est partie avec lui à Slidell.


      — J’ai entendu ça, dit Bodi. Ta momma en a fait plus pour lui que je n’en aurais fait moi-même. Il faut prier pour que ce connard de bon à rien ne survive pas jusqu’à ce soir.


      — Amen, ajouta Squib avec conviction.


       


      Vern nagea directement de Petit Bateau, ou plus précisément de l’embarcadère des Moreau, jusqu’à la maison flottante de Waxman du côté est de la West Pearl, ce qui devait représenter un peu moins de deux kilomètres en diagonale, d’une rive à l’autre. La maison flottante ressemblait à une de ces cabanes longues et étroites communes dans la région. D’une largeur de trois mètres, elle dépassait de moitié sur l’eau de la rivière, posée sur des souches de cyprès. À un certain moment de son histoire, elle avait dû avoir une autre couleur que la teinte boueuse du marécage, mais maintenant, on aurait dit qu’elle avait été peinte par des experts en camouflage alors qu’en fait, elle s’était simplement assimilée au paysage. Vern disait souvent qu’elle avait l’air d’un « engin spatial intercepté par les Borgs de Star Trek », ce à quoi Waxman répondait toujours : « De qui tu parles ? »


      Waxman n’appréciait pas autant que Vern les médias modernes. Il préférait la lecture.


      — Moi, je me la coule douce, disait-il. Je me fais un petit joint, puis je vais voir ce que le diable de lézard me veut, cette fois-ci. Ce chieur de dragon est une vraie calamité dans ma vie.


      Ce qui lui valait de la part de Vern une réponse du genre : « Souviens-toi de l’endroit où je t’ai trouvé, Waxman. Je suis ton libérateur. »


      En général, Waxman ne bougeait pas avant la fin de l’après-midi du hamac installé sur l’embarcadère de sa maison flottante, préférant les heures crépusculaires pour mener ses affaires, mais Vern considérait l’épisode Squib comme une urgence absolue et voulait faire appel à son expertise tout de suite.


      Le trajet à la nage pour traverser la rivière ne présenta pas de difficulté particulière. Vern évita un bateau de touristes, trancha un filet de pêche pour passer au travers, donna un coup de poing à un alligator insolent, histoire de défouler un peu sa colère, et quelques minutes plus tard, émergea de l’eau devant la maison flottante.


      Elle avait à l’arrière un auvent rayé, comme les stands de fêtes foraines, que Waxman conservait pour lui rappeler un passé douloureux. L’auvent restait insensible à l’assimilation de la maison elle-même au marécage, brillant d’une luminescence raisonnable tout en plongeant dans une ombre épaisse l’espace situé au-dessous. Ce qui convenait parfaitement à Vern dans les rares occasions où il estimait nécessaire de se montrer en personne sans passer par WhatsApp.


      Étrangement, Waxman n’était pas allongé dans son hamac, mais assis dans son rocking-chair, sur les lattes de l’embarcadère, un AK-47 posé sur ses genoux osseux.


      — Entendu des explosions, expliqua-t-il. Pensé soit une fusée de détresse, soit une visite. Dieu merci : le Seigneur du Haut Feu vient parlementer avec son fidèle sujet.


      Waxman était un vrai spectacle à lui tout seul.


      Selon toutes les lois de la nature, quelqu’un avec un visage aussi ridé aurait dû sortir d’un sarcophage ou de quelque chose dans ce genre-là, mais Waxman était bien vivant et actif. Maintenant, cependant, son activité consistait principalement à se reposer. Mais le vieux chien avait encore de la vitalité. Il portait un costume en velours qui imitait la panthère noire et un chapeau melon, noir également, avec une plume de coq plantée dans le bandeau. Sa peau avait dû avoir une certaine couleur jadis mais elle était devenue grise, avec du noir dans ses replis. Ses yeux étaient bleu ciel et une barbe blanche bouclée tombait sur sa cravate écarlate.


      Ceux qui avaient l’occasion de s’approcher de lui – ils étaient peu nombreux et leurs visites espacées – disaient que la peau de Waxman semblait brûlée comme s’il avait subi un interrogatoire au troisième degré dans son enfance, ce qui était amusant compte tenu de l’origine de l’espèce à laquelle il appartenait.


      Et qui était la suivante : à un certain moment, au cours des âges, lorsque les dragons étaient les rois, il était arrivé que quelques-uns d’entre eux s’accouplent avec des humains. En général, l’histoire ne se terminait pas par « ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants ». Les bébés dragons, en effet, avaient déjà des dents au tout début de leur formation, ce qui n’était pas de bon augure pour la mère humaine. Dans l’autre sens, le vagin des dragonnes écrasait le bébé humain à l’accouchement. Aussi, la plupart de ces enfants mutants ne voyaient-ils jamais le jour. Mais la vie est obstinée et, de temps en temps, l’un de ces petits bâtards surgissait avec l’air d’avoir passé la nuit dans un chaudron plutôt que dans un utérus, à en juger par leur peau qui paraissait entièrement brûlée. Finalement, il y eut un Adam et une Ève, si l’on peut dire, qui prirent leur indépendance, propageant une nouvelle espèce hybride, ni dragonne ni humaine, et dont les membres n’était acceptés dans aucun des deux mondes.


      Waxman était l’un d’eux : pur produit de la nouvelle espèce, coriace comme un buisson de ronces. Du point de vue de l’âge, il n’était pas dans la catégorie de Vern. Il avait des siècles plutôt que des millénaires. Les Chinois appelaient « mogwai » les créatures comme Waxman, sortes d’êtres surnaturels malfaisants. Mais c’étaient toujours les vainqueurs qui écrivaient l’histoire et les humains avaient l’habitude de se dépeindre comme non malfaisants, en dépit de leur propension à envoyer tous les autres se balancer à une potence. Si on lui avait demandé son avis, Waxman ne se serait pas défini comme malfaisant sans nécessité. C’était un survivant, rien d’autre, quelqu’un qui faisait ce qu’il avait à faire.


      Les mogwai et les dragons s’alliaient souvent pour éviter la mort que leur promettaient les foules vengeresses dont les méthodes d’exécution variaient selon la mode de l’époque. Vern était tombé sur Waxman au début des années 1960 lorsque le mogwai s’était vendu pour s’exhiber en tant que monstre dans un cirque qui se déplaçait en train. Vern avait entendu parler de l’Extraordinaire Homme en Fusion et en avait conclu que ce cirque avait un mogwai en son sein et qu’il serait bien agréable d’avoir quelqu’un à qui parler.


      Donc, petite opération de sauvetage, avait-il pensé. Je le sors de là vite fait. Pas de panique, pas de dégâts.


      Mais en définitive, il y avait eu beaucoup de* panique et de dégâts. Vern avait mal calculé son approche et avait fait dérailler une demi-douzaine de wagons à plate-forme au moment où le train traversait le Pump Slough Bridge, les précipitant dans les eaux de la Pearl River.


      — Tu parles d’un sauvetage, répétait souvent Waxman. Je me suis cassé mon putain de dos.


      Vern devait admettre que les choses avaient « barré en couilles », comme on disait à l’époque. Waxman s’était véritablement cassé le dos mais, heureusement, il avait d’étonnantes facultés de guérison.


      — Et en plus, je me suis presque noyé, ronchonnait-il généralement.


      Ce qui était vrai.


      — « Presque », c’est ça le mot important, soulignait Vern. Je suis allé repêcher ta triste carcasse dans la rivière, non ? Mais si tu y tiens vraiment, je peux te renvoyer au cirque. Si faire une course pour moi de temps en temps te paraît trop épuisant.


      Waxman avait alors un petit rire et répondait :


      — Nan, ce n’est pas toi le pire, Haut Feu. Tu es simplement le plus laid.


      La chose la plus utile au sujet de Waxman, du point de vue de Vern, c’était qu’il pouvait passer pour un humain – incroyablement bizarre, certes, mais quand même humain, ce qui expliquait qu’il vive loin en aval de la rivière. Et tant qu’il gardait sa veste sur lui, restait au fond du marécage et payait ses factures, personne ne venait lui faire d’histoires. Bien sûr, de temps en temps, deux ploucs de service venaient tenter leur chance, mais Waxman avait plus de punch qu’on ne l’aurait pensé et il entretenait soigneusement ses armes.


      Tel l’AK-47 posé sur ses genoux. Vern remarqua que le doigt du mogwai était enroulé autour de la détente et il savait que Waxman tendait ses oreilles ultrasensibles pour s’assurer que personne ne l’avait suivi jusqu’ici.


      — Personne, Vern, dit-il enfin. Autant que je puisse le savoir. De nos jours, ces connards aux yeux de lynx seraient bien capables de nous observer depuis l’espace.


      — Allons nous prélasser à l’intérieur, proposa Vern en secouant ses ailes. Je n’arrive pas à me détendre quand j’ai le soleil sur le dos.


      — C’est triste d’être amené à dire des choses pareilles, répondit Waxman.


      Il fit basculer son rocking-chair vers l’avant, se servant de l’élan pour se remettre debout.


      — Qu’est-ce que tu en penses ? Il est trop tôt ?


      — Jamais trop tôt, assura Vern et il suivit son associé à l’intérieur de la maison flottante.


       


      Le nom d’origine de Waxman se perdait dans les méandres du temps. Autrefois, on l’avait connu sous les noms de Winkle, Blackhoof, Saundersonn, Roachford, Roach et finalement Waxman. Le mogwai n’avait jamais ressenti la nécessité d’avoir un prénom ou un qualificatif.


      — Il n’y a qu’un seul Waxman, répétait-il toujours, ce à quoi Vern répondait généralement : « Ça, tu peux le dire, mon frère. »


      Waxman avait eu de la famille, dans un passé lointain, et peut-être qu’il en avait encore. Mais il n’y avait plus de communautés, elles avaient dû se disperser et se fondre dans la masse, c’était le seul plan raisonnable. S’attacher à un dragon si c’était encore possible mais là encore, il n’en existait plus beaucoup et Waxman avait presque sombré dans une hibernation précoce quand Vern était tombé du ciel.


      — Putain, ton gros cul descendant du ciel, c’est une des visions les plus belles que j’aie jamais eues, même si tu m’as bousillé le dos.


      Vern n’avait pas prêté attention au commentaire sur le « gros cul » et une belle amitié était née. Qui durait depuis un demi-siècle et même un peu plus.


      Le nom de Waxman fonctionnait bien pour le mogwai. « L’homme de cire » convenait à son visage.


      — J’ai l’impression d’être un personnage, disait-il. « Waxman le Dingue » serait encore mieux ou peut-être « Waxman la Terreur » pour tenir les mômes à distance, mais « Waxman » me va très bien. Pour les arriérés d’ici, je suis comme Boo Ridley, ce type dans Ne tirez pas sur l’oiseau moqueur, mais une espèce de Boo Ridley qui aurait fumé du crack.


      À la vérité, Waxman était terrifiant, ou pouvait l’être lorsque l’occasion se présentait, et parfois, quand il se sentait irritable, sans qu’aucune occasion se présente. La plupart du temps, c’était simplement un personnage du marécage, habitant seul sa maison flottante, détaché de la civilisation. Beaucoup de vieux coupaient les ponts. La plupart du temps, il ne se montrait pas. Il y avait quelque chose de particulier dans son visage mais qu’est-ce qu’on en avait à foutre du moment qu’il payait ses factures ? Il était arrivé, cependant, au cours des années, que des gens du cru manifestent leur nature humaine et tentent de s’emparer du petit bout de terrain de Waxman. Le mogwai avait alors sorti son sac de voyage.


      Un sac à donner la chair de poule, rempli d’objets pointus et de petits flacons soigneusement bouchés.


      Aucun humain ayant vu ce sac n’avait vécu assez longtemps pour le raconter et Vern redoutait qu’il en sorte un jour quelque chose avec son nom écrit dessus. Il savait en effet qu’il y avait dans ce sac à la doublure de soie pourpre une préparation spécialement concoctée pour lui.


      Vern replia ses ailes et se baissa pour franchir la porte. L’intérieur de la maison était beaucoup plus salubre que l’extérieur. Waxman aimait son confort, même s’il n’en donnait pas l’impression. Les seules personnes à connaître sa manière de vivre étaient Vern et Bodi Irwin qui lui commandait ses antiquités et souvent les lui livrait avec le bateau à touristes, quand elles étaient trop volumineuses pour son garçon de courses.


      Des tapis couvraient le sol d’un mur à l’autre, originaires d’Afrique du Nord pour la plupart, leurs bords se superposant à chacune de leurs extrémités. C’était comme une forêt de couleurs et de textures qui s’étendaient par terre. Les murs étaient bourrés de mousse isolante et un agréable petit générateur Honda fournissait l’électricité nécessaire lorsque les panneaux solaires du toit s’étaient vidés. Pour se distraire, plutôt que la télévision câblée de Vern avec son antenne râteau combinée à une parabolique, Waxman avait des livres : trois murs qui en étaient recouverts, avec un rayon vide entre le sol et la première rangée en prévision de l’humidité ou des orages. Une précaution apprise dans la douleur, sa leçon la plus amère remontant au jour où sa première édition d’Ulysse avait subi un dégât des eaux. Ulysse version irlandaise.


      Vern avait ricané.


      — Ulysse, irlandais ? Je ne donnerais pas dix dollars pour une merde pareille. Tu t’es fait avoir, Wax. Ulysse était un connard de Grec.


      Ce qui avait failli mettre un terme à leur symbiose.


      Mais Waxman avait tenu bon.


      — Tu sais, Haut Feu, je me demande comment un dragon peut être à la fois aussi âgé et aussi ignorant.


      Tous les deux s’étaient vexés mais ils s’en étaient remis. Pas le choix, en fait. Que pouvaient-ils faire d’autre ?


      À cause de l’incident d’Ulysse, il n’y avait pas un mais deux déshumidificateurs qui fonctionnaient en permanence et, tapie dans un coin, une grosse machine à air conditionné. Waxman avait un lit à colonnes en ébène qui avait occasionné pas mal de difficultés de transport et une douche avec un réservoir d’eau de pluie que Vern enviait, même s’il ne perdait pas une occasion de s’en moquer.


      — Surveille bien tout mon bordel pendant que je serai descendu, dit Waxman. Surtout les livres. Si quelque chose arrive à mes Faulkner, c’est fini entre nous, tu ne remets plus les pieds ici.


      Vern s’installa dans un fauteuil de velours dont le fond avait été commodément troué pour qu’il puisse y passer sa queue.


      — Tu ne descends pas pour l’instant, non ?


      Waxman prit dans un buffet une bouteille de très bon whiskey irlandais.


      — Ce sera peut-être pour bientôt. Je sens quelque chose sur ma peau.


      Vern accepta un verre.


      — Ta peau ? Qu’est-ce que tu racontes ? Tu me fais un numéro New Age, Wax ?


      — Nan, répondit Waxman en reniflant son whiskey. Ma peau me gratte partout. Regarde-moi, Haut Feu. Je suis plus gris que le cul d’un blaireau. Il faut que je me débarrasse de cette peau. Je peux te montrer ça si tu as une passion pour les détails.


      Vern vida son verre d’une seule gorgée.


      — Je passe mon tour, Wax. C’est déjà assez dur de voir ta tête.


      — C’est réciproque, répliqua Waxman. Le problème, c’est que ma peau tout entière est au-dessus de la moyenne sur l’échelle des démangeaisons, ce qui veut dire que je vais devoir bientôt faire un petit somme sous terre.


      — Merde, Wax, dit Vern. Quand ?


      — Dès que possible, répondit Waxman. Dès qu’on aura réglé ce qui t’a amené ici.


      Vern n’était pas enchanté de cette nouvelle.


      — Allons, Wax. Il n’y a pas un moyen d’éviter ça ?


      Le mogwai éclata de rire.


      — Mais si, bien sûr, Haut Feu. Je n’ai qu’à appeler Mère Nature et lui demander d’accélérer le processus d’évolution. Tu es vraiment con pour quelqu’un qui a vécu aussi longtemps.


      Vern avala son deuxième verre et se renfrogna.


      — Si on doit boire du whisky, je préfère le scotch.


      — Désolé, répondit le mogwai, un sourire trahissant son mensonge. Le seul que j’aie, c’est de l’irlandais. Irlandais comme Ulysse.


      Vern croisa les jambes et regarda, à travers la pellicule dorée restée au fond de son verre, les ombres aux teintes argileuses du tapis qu’il avait sous les pieds. Il fit tourner le verre en cristal taillé comme un kaléidoscope de fortune.


      — J’ai besoin du sac, Wax.


      Waxman poussa un profond soupir qui sembla lui descendre jusqu’aux bottes.


      — Allons, Haut Feu, ça fait des années que je ne me suis pas servi du sac. On vieillit, tu sais ? On n’a plus tellement envie de tuer. Si tu as besoin de supprimer quelqu’un, fais-le toi-même. Avant, ça ne t’a jamais posé de problèmes.


      — Cette fois, c’est différent. Ce type-là, il faut s’en occuper discrètement. C’est un humain, si ça peut soulager ta conscience.


      — Ça la soulage un peu, mais pas beaucoup. Pour tout te dire, j’en ai assez de haïr le monde. C’est difficile à tenir.


      — Je sais, dit Vern. Même Ice Cube sourit de temps en temps. Mais j’ai été vu, Wax. De près. En train de voler dans les airs, de parler, enfin tout, quoi.


      — Et cet humain ? Tu l’as laissé partir ?


      — À cause de ces putains d’alligators, répondit Vern. Ils ont débarqué en cherchant la bagarre. J’ai été distrait et l’humain, un adolescent, a filé par la fenêtre. Gonflé, ce petit merdeux, il faut le reconnaître.


      Waxman se redressa.


      — Un petit merdeux gonflé, tu dis ? Tu as un nom qui correspond à la description ?


      — Oh oui, j’en ai un. Un nom de connard, précisa Vern.


      Le dragon n’eut pas besoin de le révéler.


      — Je sens monter la tempête de nerfs, dit Waxman. Squib Moreau, c’est ça ?


      Ce fut au tour de Vern de se redresser.


      — Exactement, Wax. Tes nerfs sont experts en matière de noms.


      — Nan, répondit Waxman. Je connais bien Squib, c’est tout.


      — Tu le connais bien ? Ce n’est quand même pas pour ça qu’on va annuler notre accord ? Souviens-toi du marché qu’on a passé.


      Waxman fourra ses doigts dans sa barbe.


      — Je sais, Vern. Nous contre eux, c’est ça ?


      — Exactement. Depuis le début. Il suffirait d’un bavardage de môme pour que la populace en fureur soit à nos portes.


      — Seulement, voilà, Haut Feu, dit lentement Waxman, ce môme-là, Squib, il n’est pas vraiment du genre à bavarder.


      Vern renifla d’un air méprisant.


      — Il n’a pas arrêté de bavarder quand je lui ai montré la flamme du dragon. A essayé de se rendre sympathique. M’a montré ses doigts et toutes ces conneries.


      Waxman sourit et quelqu’un qui l’aurait regardé de près aurait pu apercevoir une deuxième rangée de dents cachée derrière la première.


      — Ouais, Squib sait s’y prendre, c’est sûr.


      Vern fut un peu surpris par l’attitude de Waxman.


      — Tu te ramollis ? demanda-t-il. Tu commences à aimer les humains, maintenant ?


      — Je n’aime personne, répondit Waxman, pas même ton cul couvert d’écailles. Mais Squib, c’est quelqu’un, tu comprends ? Faut reconnaître la valeur où elle est.


      — Enfin, bordel, qu’est-ce que tu me racontes, Wax ? La valeur où elle est ? Tu veux dire que tu as changé de camp ?


      — Calme-toi, Haut Feu, répliqua Waxman.


      Puis il lui fit carrément signe de se taire.


      Vern n’était pas du genre à se taire sur commande.


      — Me calmer ? Tu oublies la cage dans laquelle je t’ai trouvé ? Regarde-toi, Wax. On dirait que tu ronronnes quand tu parles de ce môme.


      — Voyez-vous ça, reprit Waxman en frappant dans ses mains. Voilà que Haut Feu a l’air tout retourné. Qu’est-ce qui s’est passé sur la rivière ?


      — Une merde, répondit Vern. Une vraie merde. Des explosions. Un bateau coulé. Le merdier total avec toutes les options. Il faut soit que je règle cette histoire, soit que je déménage, Wax. Non pas que je me plaise beaucoup ici, mais je ne me plairai pas non plus ailleurs.


      — Et ce garçon, Squib ? C’est la seule manière avec lui ?


      — Pour moi, oui. À moins que tu aies quelque chose d’autre dans ta manche ?


      Waxman soupira.


      — Ça ne me plaît pas du tout, Haut Feu. Ce garçon fait pour moi ce que je fais pour toi, si tu vois ce que je veux dire. Il s’occupe de mon ravitaillement. Et puis, c’est un brave môme. Très débrouillard. Pas du genre balance.


      — Bien sûr, ricana Vern, personne n’est du genre balance jusqu’à ce qu’il y en ait un qui vienne me regarder sous le nez. Ce petit merdeux a sans doute déjà bavardé. La seule chance qu’on ait, c’est qu’il a eu des embrouilles avec le constable Hooke, alors peut-être qu’il ne va pas se précipiter chez les flics.


      — Et si je bousillais plutôt Hooke ? proposa Waxman d’un ton enjoué. Là, je saute à pieds joints sur l’occasion. J’ai exactement le flacon qui convient à ce connard.


      Vern hocha la tête.


      — Hooke n’a rien vu du tout, à part son cul qui a pris feu. Je pense qu’il va se tenir à l’écart.


      — Tu ne connais pas Hooke. Ce mec, c’est un emmerdement ambulant. Je le sens arriver à deux kilomètres.


      — Du moment qu’il reste à deux kilomètres.


      Waxman leva les bras et posa huit doigts sur le bord de son chapeau melon qu’il ôta délicatement et plaça sur ses genoux comme si c’était un chat.


      — Alors, tu es décidé pour le môme, Haut Feu ?


      — Je ne vois pas d’autre moyen. J’ai tracé une marque à l’endroit où il crèche pour que tu le retrouves. Il y a une rambarde en métal sur l’embarcadère. À mon avis, il faut s’en occuper si on ne veut pas qu’il aille tout raconter à ses copains dès qu’il aura fini de se branler.


      Waxman caressa le chapeau, une habitude qui mettait ses interlocuteurs mal à l’aise.


      — Pas besoin de la marque du dragon, Haut Feu. Le môme sera ici dans une demi-heure à peu près.


      Vern se sentit à la fois ravi et anxieux.


      — Il vient ici ? C’est sacrément gentil de sa part. Je ferais mieux de me tirer et de te laisser à tes affaires.


      Waxman eut un petit rire qui ressemblait à un caquètement.


      — Non, monsieur du Haut Feu. Waxman peut aller où toi tu ne peux pas, c’est vrai, mais puisque tu es déjà là et en état de marche, tu n’as qu’à rester un peu et faire toi-même ton sale boulot.


      — Allons, Wax, je dois disparaître. C’est toi le type qui convient quand il s’agit d’effacer des humains.


      Waxman réfléchit un moment.


      — J’ai pas mal pensé à ça. Les humains, les dragons, les mogwai – il n’y a pas d’espèce qui soit bonne ou mauvaise. N’est-ce pas toi qui me dis toujours que ton frère était un connard ?


      — C’était vraiment un connard, répliqua Vern d’un ton véhément.


      Dans un éclair, il revit son frère apparaître au-dessus de lui et lui écraser des tripes de porc sur la figure.


      — Il s’est passé trois mille ans et tu ne peux toujours pas l’oublier, dit Waxman. Mais ce que je veux te faire comprendre, c’est que nous avons tous une âme. Il y a des âmes qui sont bonnes, d’autres mauvaises. Squib, lui, est quelque part entre les deux, mais je pense qu’il penche plutôt du bon côté. Alors, si tu veux vraiment l’effacer, contre mon avis, il faudra que tu passes toi-même à l’acte.


      Vern plissa les yeux en méditant ces paroles. Le mogwai ne donnait pas ce conseil à la légère. En général, les conversations ne manquaient pas de profondeur « chez* Waxman ». Vern avait appris à réfléchir de temps à autre à tout ce que pouvait évoquer la philosophie issue de la bouche de son ami mais, cette fois, l’heure n’était pas à la réflexion et il n’y avait pas de place pour les théories sur l’âme. Quand on en venait au fond des choses, ce môme devait être supprimé, voilà tout.


      Vern songea qu’il pourrait peut-être lui rappeler qui était le chef mais en fait, la relation mogwai-dragon était fondée pour beaucoup sur une égalité entre partenaires et il ne pouvait en vouloir à Waxman de se montrer réticent devant ce travail. Ce n’était plus dans sa nature. Bien sûr, le mogwai conservait son sac à malices mais il n’avait plus aucune envie de l’ouvrir, à moins d’une nécessité impérieuse. Et la frontière qu’il avait tracée s’arrêtait aux enfants, quelle que soit leur espèce. On pouvait objecter que le jeune Moreau n’était pas vraiment un enfant, mais il n’était pas non plus un adulte à proprement parler.


      — Tu penses qu’on ne devrait pas bouger ? dit Vern.


      — Je crois bien, confirma Waxman en passant les doigts le long de la plume plantée dans son chapeau, comme s’il caressait un minuscule oiseau.


      — Dans ce cas, c’est moi qui m’occuperai du môme pendant que tu caresseras ton chapeau, répliqua Vern. Et je te signale à ce propos que cette manie me fout carrément la chair de poule.


      — Je préfère être un caresseur de chapeau plutôt qu’un tueur d’enfant, répliqua Waxman, ce qui n’était pas dénué d’une certaine pertinence.


       


      Quand il traversa la rivière, Squib était aussi fébrile qu’un chat dans une niche à chien. Le courant cognait contre la coque, mais le bateau avançait comme une feuille d’arbre en faisant de petits bonds sur les vaguelettes. Un autre jour, Squib aurait pris plaisir à sentir le soleil sur son visage et se serait réjoui à l’idée de passer une heure avec le vieux Waxman qui n’était jamais contre une bière et une cigarette l’après-midi, sous son store de cirque. Mais aujourd’hui, il était dans tous ses états, et sérieusement inquiet de se trouver sur l’eau après avoir constaté que les dragons savaient nager.


      Les dragons savent nager ? pensa-t-il. Bon Dieu, ce n’est vraiment pas juste. Pouvoir à la fois nager et voler ? On n’a plus aucune chance contre quelqu’un qui sait faire ça.


      La Pearl River était animée à présent – rien de comparable au port de La Nouvelle-Orléans, mais à l’échelle de la paroisse de St. Tammany, on était en pleine heure de pointe, avec les bateaux de promenade partis pour l’après-midi, remplis à ras bord de touristes qui rêvaient d’apercevoir le monstre légendaire de Honey Island.


      Je pourrais leur dire, pensa Squib. Rien n’est plus vrai que le monstre, mais il n’habite pas sur Honey Island.


      Squib se rendit compte que ces bateaux représentaient peut-être son salut. Vern avait survécu en restant seul dans son coin et le dragon n’avait sans doute aucune envie de surgir à la surface de l’eau avec tous ces gens qui avaient toujours le doigt sur le déclencheur de leur smartphone. Il se mit alors à pagayer en zigzag, s’approchant des bateaux jusqu’à les toucher, tel le traditionnel petit Cajun miséreux toujours prêt à afficher son sourire optimiste à l’usage des touristes. Il lui fallut un peu plus de temps que d’habitude pour faire le trajet, mais Squib ne voyait aucune raison de se presser et les bateaux le protégeaient d’une éventuelle attaque de dragon.


      Une attaque de dragon. Et en plus, c’est vrai. Si Charles Jr savait ça, il ferait dans son froc.


      Ce n’était pas une exagération. Un jour, Charles Jr avait vraiment fait dans son froc en classe de cinquième quand un abruti avec un masque de clown s’était approché de lui par-derrière. Son ami traînerait encore cette réputation si Waxman, par l’intermédiaire de Squib, ne lui avait conseillé de monter sur une table de la cafétéria et de baisser son jean, confirmant ainsi la rumeur selon laquelle il avait une bite monstrueuse. Comme Waxman l’avait prévu, la bite l’emporte toujours sur le caleçon, en toutes circonstances.


      Il lui fallut un certain temps, mais Squib vit enfin la maison flottante de Waxman, émergeant de la rivière comme si elle faisait partie de la forêt de cyprès chauves, entièrement camouflée en dehors de l’auvent qui projetait derrière elle comme un éclair de couleur. Squib était arrivé chez Waxman un jour où le niveau de sa bouteille de Jameson était descendu bien au-dessous de l’étiquette et avait alors appris deux choses. La première, c’était que le résident du marécage n’aimait pas trop la vodka, la seconde qu’il détestait les gens du cirque encore plus que l’alcool blanc.


      Le vieux Waxman n’allait jamais très loin dans ses commentaires, mais Squib s’était demandé pourquoi il devait livrer une fois tous les quinze jours des caisses d’Absolut dans la maison flottante.


      Pour un vieux bonhomme qui n’aime pas la vodka, il en descend une bonne quantité.


      Tandis que Squib amarrait son bateau au poteau de Waxman, il lui vint à l’esprit que c’était peut-être le genre de type capable de lui donner des conseils en matière de dragons. On disait en ville que Waxman avait près de cent ans et il était sûr et certain qu’un homme ne pouvait vivre aussi longtemps sans avoir eu vent de l’existence d’un dragon habitant dans le coin.


      Peut-être que le vieux Waxman aura quelque chose dans sa manche de velours qui puisse m’être utile.


      Squib souleva la caisse d’Absolut posée au fond de son bateau et la balança sur l’embarcadère où elle atterrit dans un tintement de verre.


      — Waxman ! appela-t-il, annonçant sa présence d’une voix claire et forte.


      Il ne faisait pas bon s’approcher en douce de qui que ce soit dans le bayou. Le ratio d’armes par habitants dans ce marécage était à peu près cinq fois supérieur à la moyenne du pays et le ratio de coups-tirés-par-chaque-arme était encore plus élevé.


      — C’est votre livreur, Squib Moreau. Je vous apporte une caisse d’explosif russe.


      — Amène-la, mon garçon, dit la voix de Waxman à l’intérieur de la maison.


      C’était une voix qui sortait de l’ordinaire. Peut-être que l’acide qui lui avait bousillé le visage l’avait traversé jusqu’aux cordes vocales. Waxman parlait comme un de ces vieux chanteurs de blues qui passent soixante ans dans des bouges enfumés et en ressortent par la porte de derrière avec une voix qui grogne comme le chien d’un ferrailleur. Squib aimait bien ce timbre. Il aimait bien s’asseoir et écouter Waxman lui parler de l’ancien temps, lui raconter des conneries qui remontaient à l’époque où les châteaux avaient des meurtrières et où on faisait la guerre avec de bonnes vieilles haches. Des histoires d’horreur, mais c’était cool.


      — J’arrive Waxman, dit Squib et plutôt que de hisser la caisse de plastique bleu sur son épaule, il la traîna sur les planches lissées par le grand âge.


      D’ordinaire, Squib aurait dit « Mister Waxman » ou « monsieur », selon les bonnes manières enseignées par sa momma, mais Waxman n’avait que faire des formalités : « Waxman, c’est tout, mon garçon, sauf si tu veux m’appeler le “Beau Waxman” et là, je saurai que tu mens. »


      Et donc, c’était simplement « Waxman ».


      Squib écarta l’écran anti-moustiques et, du bout de ses Converse, poussa la caisse de l’autre côté de la porte. Puis il laissa échapper un profond soupir, comme s’il venait d’accomplir un des travaux d’Hercule.


      — Voilà, Waxman. Une caisse d’Absolut, sans additifs ni colorants. C’est quasiment une boisson bio.


      Waxman était assis dans son fauteuil à dossier droit que, selon Bodi Irwin, il avait fait venir d’Angleterre et qui avait peut-être été réchauffé autrefois par le royal derrière de la reine.


      Squib souleva la caisse et la porta au centre de la pièce, enjambant soigneusement les bords superposés des tapis. Il la laissa tomber sur une petite table qui paraissait un peu bancale, le pied central penchant d’un côté. On n’aurait pas cru qu’elle puisse supporter ce poids mais elle résistait toujours.


      — Vous devriez venir au bar un samedi, dit Squib. Peut-être que ça vous amuserait.


      Waxman avança sa lèvre inférieure et fit « non » de la tête.


      — Je ne suis pas un grand fan du genre humain, fiston. À quelques exceptions près.


      — Moi étant une des exceptions, j’espère, dit Squib.


      — Toi en étant une, Bodi une autre. Je vous aime bien tous les deux, mais je n’ai pas envie de me frotter aux pedzouilles du coin, sans vouloir t’offenser.


      — Ça ne m’offense pas. Je suis content qu’on m’aime bien.


      Waxman changea de position dans son fauteuil.


      — Parfois, ce n’est pas assez qu’on t’aime bien, Squib.


      — C’est suffisant quand ça n’arrive pas trop souvent. Jusqu’à maintenant, dans ma vie, il y a trois personnes qui m’aiment bien et une qui m’aime énormément. Pour moi, c’est bien assez.


      — C’est plus que moi, admit Waxman.


      — Puisqu’on parle de ça, dit Squib en faisant un mouvement pour s’asseoir dans l’étrange fauteuil sans fond, avec toutefois une lenteur prudente, au cas où Waxman ne serait pas d’humeur à bavarder, peut-être que vous pourriez me donner un conseil à propos d’un problème que j’ai.


      Waxman fronça les sourcils. De toute évidence, il s’apprêtait à dire qu’il ne voulait rien avoir à faire avec le problème de Squib mais, au même moment, il jeta un rapide regard par-dessus son épaule en direction des ombres qui s’étendaient derrière lui et sembla alors changer d’avis.


      — Peut-être bien que je pourrais, fiston. Oui, peut-être que je pourrais, après tout. Waxman a tout vu et ce qu’il n’a pas vu, il peut se risquer à le deviner. Alors, qu’est-ce que tu attends pour raconter ?


      Squib hésitait maintenant qu’il avait la liberté de tout déballer.


      — C’est un drôle de problème, Waxman.


      — Pire que le froc souillé de Charles Jr ?


      — Oui, on peut dire ça. Bien pire. J’ai failli salir mon froc moi-même.


      — Merde, mon garçon, maintenant tu m’intrigues. Vas-y, brosse-moi le tableau et ne lésine pas sur la couleur.


      Squib prit plusieurs inspirations rapides comme s’il s’apprêtait à plonger dans une eau glacée puis il raconta toute l’histoire d’une seule traite : Hooke, Carnahan, la tortue lui dévorant le visage et, bien sûr, Vern le dragon.


      À la fin du récit, Waxman s’affaissa dans son fauteuil.


      — Putain, fiston. Tu as bien raconté ça. Clairement, calmement, presque pas d’hésitation. Tu as eu une sacrée nuit, pas vrai ?


      Squib confirma d’un signe de tête.


      — Et tes tribulations ne sont pas encore terminées.


      C’était une affirmation, pas une question.


      — Si ce dragon n’arrive pas à te coincer, Hooke y parviendra sans doute.


      Squib n’avait même pas pris le temps de s’inquiéter de Hooke.


      — Possible, mais Hooke ne peut coincer personne en étant couché dans un lit d’hôpital. C’est ce Vern qui me tracasse.


      Waxman tortilla sa barbe.


      — Ça me paraît raisonnable.


      Squib constatait qu’il n’avait été ni rabroué ni moqué.


      — Vous voulez dire que vous me croyez, Waxman ?


      Waxman sourit du coin des lèvres.


      — Je ne suis pas sûr du coup de la tortue qui bouffe le visage. Ça, c’est un peu exagéré.


      — Mais le dragon ?


      — Ah, lui ? Oui, il y a des années que ce vieil énergumène traîne dans le coin. Le monstre de Honey Island. Sauf qu’il ne vit pas sur Honey Island. Et ce n’est pas vraiment le monstre habituel.


      — C’est vrai, dit Squib qui se sentait un peu plus léger du simple fait qu’on le croyait. C’est un dragon.


      — Je sais, poursuivit Waxman. Ce connard est plus vieux que la rivière elle-même.


      Tout cela était très bien, côté confirmation, mais Squib avait besoin d’une solution.


      — Alors, qu’est-ce que je fais, Waxman ? Je n’ai pas d’autre choix que de quitter le pays.


      — Tu en as parlé à quelqu’un ?


      Squib leva les yeux au ciel.


      — À quelqu’un ? Et à qui je pourrais parler de ça ? Aux flics ? Je me retrouverais le cul dans une cellule et là, je deviendrais la cible idéale pour Hooke. Momma ? Elle s’inquiète déjà suffisamment. Elle pense que je suis traumatisé parce que je n’ai pas de père. Et puis, si elle savait la vérité, Vern supprimerait toute la famille.


      — Et Charles Jr ? L’homme à la bite ?


      — Charles n’a pas vraiment les pieds sur terre. La semaine dernière, il m’a juré qu’il passait ses nuits à La Nouvelle-Orléans pour se vendre comme prostitué mâle. Je ne lui confierai jamais une information sensible. Vous êtes la première et la seule personne à entendre cette histoire.


      — Très bien, dit Waxman. Avec ça, on va peut-être pouvoir négocier.


      — Négocier ? Je ne pense pas que ce dragon se laisse retourner.


      Waxman réfléchit un instant puis, d’une voix un peu plus forte qu’il n’était nécessaire, il déclara :


      — Tu sais, petit. J’ai entendu dire que les dragons étaient des types assez déplaisants. Et qu’ils ont un cul très laid aussi.


      Squib avait été trop impressionné par Vern pour laisser dire ça.


      — Moi, j’ai trouvé que ce Vern avait plutôt l’air noble. Et il était incroyablement grand. Comme un joueur de basket. Vous auriez dû voir comment il a maté ces alligators. Putain, je n’aurais jamais cru ça possible.


      — Dommage que monsieur Noble veuille te calciner.


      — Ouais, soupira Squib, abattu. Si seulement il n’y avait pas ça. Et pourtant, je ne parlerai à personne.


      — Voilà ce que j’ai entendu dire, reprit Waxman en menant le jeu. Les dragons aiment bien s’amuser – les chaînes câblées et tout ça. Ils ont des goûts bien affirmés, aussi : la gnôle, les chips, des trucs bien particuliers. Seulement, voilà, un dragon ne peut pas aller traîner son horrible gros cul en ville avec une poignée de dollars entre les griffes, alors j’imagine qu’il aurait besoin d’un intermédiaire – comme toi avec moi.


      Squib sauta sur cette idée, avide de trouver une solution.


      — Ouais. Comme Renfield avec Dracula. Vern a besoin d’un Renfield. Je pourrais faire le Renfield et remuer ciel et merde dans le bayou pour lui. Putain, je m’occupe des livraisons chez Bodi Irwin – ça ne peut pas être très différent. Je lui apporterais tout ce qu’un dragon peut vouloir.


      Waxman eut un grand sourire et, pendant un instant, Squib crut voir quelque chose remuer derrière ses dents, comme une autre rangée de dents.


      — Tu n’arrêtes pas de me parler de « Renfield », petit. Mais ce que j’ai retenu de ma lecture, c’est que Renfield était un vieux bonhomme minable. Et moi, je vois plutôt l’intermédiaire de Vern comme le partenaire d’un hors-la-loi, pas un crétin qui bouffe des insectes.


      — Ouais, dit Squib, me présenter comme son égal. Comme si je valais quelque chose.


      — Comme si tu avais une proposition à lui faire qu’il ne puisse pas refuser, ajouta Waxman. Mais Vern peut avoir une tête de cochon.


      En entendant mentionner pour la deuxième fois le nom de Vern, Squib sentit un déclic dans son cerveau et il regarda machinalement les bouteilles de vodka posées sur la table. Il se perdit un peu dans la contemplation des couleurs réfractées par l’alcool, attendant que son subconscient, qui avait déjà deviné, lui envoie le message en clair. C’était lié à la vodka, il en était sûr. Cette certitude était aussi solide que le verre d’une bouteille d’Absolut, mais tout le reste n’était qu’un nuage sombre où se mêlaient terreur et fumée.


      Lié à la vodka.


      Vern peut avoir une tête de cochon.


      Squib sentit son visage se vider de son sang tandis qu’il mettait en place les pièces du puzzle. Waxman connaissait la personnalité du dragon. Waxman avait des relations personnelles avec lui.


      C’est Waxman l’intermédiaire. Waxman, c’est Renfield.


      Puis :


      Je me suis jeté dans la gueule du dragon, plus ou moins.


      Tout à coup, Squib éprouva une telle fatigue qu’il n’avait même plus la force de relever la tête pour affronter son sort.


      — Eh oui, dit Waxman, c’est bien ça. J’imagine que tu te souviens où tu as vu de la vodka récemment. J’imagine que tu as compris comment je sais que Vern a une tête de cochon.


      — J’ai deviné, répondit Squib. Renfield, c’est vous.


      Waxman n’était pas du même avis.


      — Je ne vois pas ça de cette manière. Lui et moi, on est comme des partenaires. On fait les choses l’un pour l’autre.


      Squib était plongé dans un état de choc. Ses mains pendaient au bout de ses bras et il ne pouvait rien faire d’autre que les contempler.


      — L’un pour l’autre, dit-il d’un air éteint. C’est ça.


      — C’est ça, répéta Waxman. Il a raison, hein, Vern ?


      Squib entendit la porte de la salle de bain s’ouvrir et quelqu’un entra dans la pièce.


      Qui est-ce ? Tu as droit à trois réponses, pensa Squib avant de fermer les yeux.


      *


      Vern était en colère quand il sortit de la salle de bain.


      — Pourquoi tu lui racontes toutes ces conneries ? demanda-t-il.


      Waxman prit un air innocent.


      — Quelles conneries ? Je taillais simplement le bout de gras avec le môme. Pour le détendre.


      Vern n’y croyait pas.


      — Pas de ça, Wax. Tu es en train de lui mettre des idées dans le crâne. Voilà ce que tu fais.


      Dans sa colère, le dragon gardait les yeux fixés sur Squib. Le garçon semblait un peu égaré mais il lui avait déjà fait ce numéro avant et s’était tiré dès qu’il en avait eu l’occasion.


      Il m’a eu une fois, pensa Vern.


      — Quelles idées je lui mets dans le crâne ?


      Vern pointa vers Waxman un doigt doté d’une griffe.


      — Quelles idées, Wax ? Quelles idées ? Par exemple, l’idée que Squib puisse te remplacer pendant que tu fais ton petit somme sous terre ? Qu’est-ce que tu en penses, de cette idée-là ?


      Waxman sourit largement, ses rangées de dents bien visibles.


      — Dis donc, Haut Feu, je la trouve très bonne, ton idée. Tu as imaginé ça tout seul ?


      — Va te faire foutre, répliqua Vern.


      Il prit alors la tête de Squib dans sa main massive avec plus de facilité qu’un basketteur serrant un ballon entre ses doigts.


      — Laisse-moi d’abord m’occuper de ça.


      Vern sentit le garçon se crisper sous sa poigne puis s’abandonner, renonçant à toute velléité de résistance.


      Ce putain de Waxman, pensa-t-il, irrité. Lui mettre ces idées dans le crâne.


      Il inclina la tête de Squib en arrière et ses narines, tel un double canon, lui envoyèrent en plein visage son souffle sulfureux.


      Dors, môme, pensa-t-il, pendant que j’arrange tout ce bordel.


      — Beau travail, apprécia Waxman tandis que le gaz plongeait aussitôt Squib dans un profond sommeil.


      — Ouais, dit Vern. Les humains ne supportent pas le souffle du dragon. Ça les met KO. Apparemment, ils sont encore un peu plus bêtes quand ils se réveillent, mais c’est difficile à dire.


      Vern poussa Squib hors de son fauteuil et glissa sa queue à travers le trou creusé dans la mousse.


      — Bon, vas-y, Wax, dit-il en prenant une bouteille d’Absolut dans la caisse. Prononce ta plaidoirie, mais je te préviens, tu vas avoir du mal à vendre ta salade.


      Waxman se concentra, posant son chapeau sur une table basse, à côté d’une lampe à abat-jour en chintz.


      — Marre de cette lampe, commenta-t-il pendant qu’il mettait de l’ordre dans ses pensées.


      Vern but une gorgée de vodka au goulot. Il savait que le mogwai, si fier de l’élégance de sa maison, en serait agacé.


      — Bon début, dit-il. Je sens que je suis déjà en train de changer d’avis.


      — Arrête tes conneries, Haut Feu, dit Waxman en se levant. Voilà comment je vois les choses. Tous les deux, on a la malchance d’avoir besoin d’un intermédiaire. Moi, j’ai Squib, toi, tu as moi.


      — Jusqu’à maintenant, dit Vern.


      — Le problème, c’est que je dois bientôt descendre sous terre, ce qui te laisse le bec dans l’eau. Ou plutôt qui te fout dans la merde, pour être plus précis.


      — Il faut absolument que tu descendes ? Tu ne peux pas sauter un cycle ?


      — Oh, bien sûr, je pourrais et au printemps, je me retrouverais dans une chaise roulante. Il faudra bientôt nourrir ce vieux corps, Haut Feu. J’ai déjà remis ça à plus tard pour t’arranger et mes vieux os sont fatigués.


      — Bientôt, ça veut dire quand exactement ?


      — Hier, répondit Waxman. Et peut-être pour trois ans.


      Vern parut stupéfait.


      — Trois ans ? Putain, c’est une façon de parler ?


      — Non, pas une façon de parler, répliqua sèchement Waxman. J’ai les cheveux qui tombent par touffes et la peau du cul qui pendouille. Tu veux voir ?


      Vern soupira.


      — La journée a été longue, Wax. Je ne veux pas dire du mal de ton cul, mais je n’ai pas envie de le voir.


      — Alors, on engage le môme, conclut Waxman. Il veille sur moi pendant que je suis sous terre et il reprend mon boulot à ton profit.


      — Comme ça, c’est tout ?


      — Ouais.


      — Un domestique humain, quoi ?


      — Je ne suis pas un domestique, Haut Feu, on a déjà parlé de ça.


      — Ouais, mais un humain ne peut pas arriver à ton niveau de rémunération.


      Waxman réfléchit.


      — Alors, d’accord, un domestique humain.


      — On en avait, avant, des domestiques humains, dans l’Aire du Haut Feu. Souviens-toi comment ça s’est terminé.


      Vern laissa cette question en suspens au-dessus des négociations. C’était le point crucial à ses yeux. En mille ans, les choses n’avaient jamais marché avec les humains. Comment Waxman allait-il contester cette réalité ?


      Waxman joignit les doigts et Vern sentit qu’un sermon s’annonçait.


      — Vern, Seigneur du Haut Feu, comme on disait autrefois. Plus je prends de l’âge, plus je me rends compte que nous sommes tous des âmes. Des âmes dans des corps différents. Des corps humains, des corps de dragon, des corps de mogwai. Des récipients pour ainsi dire. Il y a des âmes de connards et d’autres qui ne le sont pas. On dirait peut-être qu’il existe un nombre démesuré de connards humains, mais c’est une simple question de pourcentage. Et je crois que ce garçon, ce spécimen humain, a une bonne âme. Il n’a jamais rien tenté de trop douteux. Il s’occupe de sa momma. Et il est prêt à ramasser des pelletées de merde toute sa vie si c’est nécessaire, ce qui sera sûrement le cas. En plus, il aime bien qu’on lui raconte une bonne histoire et toi, ça te plaît de raconter des histoires, tu as un don pour ça.


      Vern approuva d’un hochement de tête, reconnaissant qu’il aimait bien débiter ses souvenirs, mais c’était un hochement de tête machinal car, en même temps, il réfléchissait à ce deuxième exposé de la journée sur la théorie des « âmes ». Peut-être que son ami était plus ramolli qu’il ne l’avait pensé. Peut-être en avait-il déjà manifesté des signes sans que Vern sache les percevoir.


      Pour s’offrir une pause, Vern demanda :


      — Il y a un point sur lequel je voudrais revenir. Tu as vraiment besoin de tout ce merdier pour sortir de ton trou avec le sourire ?


      — Si tu veux que je sois dans une forme éblouissante, oui, j’en ai besoin.


      — Des conneries, dit Vern. Moi non plus, je ne suis pas un perdreau de l’année. La tuyauterie est obstruée.


      — Mange des fibres, conseilla Waxman. Je sais que tu donnes à fond dans la protéine mais ce genre de truc t’encombre le corps si tu ne l’hydrates pas.


      — Si on reparlait d’une autre sorte de merde ? Ce gros tas de fumier que tu essayes de me vendre.


      Waxman revint à son sujet.


      — Donc, finalement, tout ce qu’on fait, c’est enlever un maillon de la chaîne. Pour que la chaîne soit plus solide.


      — Sauf si le maillon est un sale petit humain menteur qui court raconter des histoires de dragons dans les journaux, dit Vern.


      — On va prendre des mesures pour que ça n’arrive pas, répondit Waxman


      — Quelles mesures ?


      — On lui dit la triste vérité, déclara le mogwai.


      — Et c’est quoi, la triste vérité, Wax ?


      Les yeux noirs de Waxman se mirent à briller comme des pierres ruisselantes de pluie.


      — La triste vérité, c’est qu’il est déjà en train de mourir.


       


      Squib avait été réveillé depuis un bon moment avant d’ouvrir les yeux, ce qui était chez lui une habitude plutôt qu’un plan savamment élaboré, et il avait entendu quelques bribes de la conversation entre Vern et Waxman qui débattaient de son sort. D’abord, il avait cru qu’une télé était allumée quelque part et qu’il entendait un film de gangsters à tendance fantastique, mais bientôt son sytème limbique murmura à son système moteur qu’il ferait bien de filer d’ici le plus vite possible car un dragon était en train de discutailler avec une autre sorte d’être immortel pour déterminer s’il fallait le tuer ou lui faire ramasser des pelletées de merde indéfiniment, ce qui, à son avis, devait être une métaphore pour quelque chose d’autre.


      — Regarde ce môme, dit le dragon. Il n’a que la peau sur les os. Et tu voudrais me faire croire que ce spécimen est capable de soulever de telles quantités de merde ?


      — Bien sûr, affirma Waxman. Je l’ai vu soulever une pile de caisses plus haute que lui.


      Squib pensa qu’il était temps d’intervenir.


      — Je n’ai pas peur du travail, lança-t-il. Je peux ramasser de la merde pour de bon ou au figuré. Faire des courses, des livraisons. Je peux même vous masser les pieds si vous en avez besoin, Mister Vern, monsieur.


      Le garçon ouvrit les yeux et vit qu’on le regardait avec deux expressions très différentes. Waxman souriait comme s’il participait à une compétition dans laquelle il était largement en tête et Vern se renfrognait à la manière de quelqu’un qui déteste ce qu’il a dans son assiette.


      — Mister Vern, monsieur, répéta Waxman. Tu n’es pas habitué à une telle courtoisie, Haut Feu.


      — C’est sûr, admit le dragon, mais la courtoisie ne m’intéresse pas. Les humains sont toujours courtois au début – et puis, avant qu’on ait eu le temps de mettre ses couilles à l’abri, on ne voit plus que des lances et des torches.


      Squib ne comprenait pas très bien le passage sur la mise-à-l’abri-des-couilles, mais il estima qu’il pouvait oublier ce détail pour le moment, même s’il lui était difficile de laisser de côté une question qu’il brûlait de poser.


      — Pas de torches ni de lances avec moi, monsieur, promit-il au dragon. Je suis un débrouillard, c’est exactement le mot qui me convient, depuis le jour de ma naissance. Si vous me payez pour un boulot, ça deviendra mon boulot.


      Waxman sourit tristement. Squib avait déjà vu ce genre de sourire à la clinique quand il attendait que sa momma ait fini son service. Momma appelait ça des SPC, des « Sourires Pas de Chance ». Généralement, les médecins se forçaient à sourire de cette manière chaque fois qu’ils s’apprêtaient à tourner à droite, en direction de l’unité de soins palliatifs.


      — Ce n’est pas exactement un boulot payé, dit le mogwai.


      — Ah, merde, dit Squib. Je vais mourir, c’est ça ?


      — Nous allons tous mourir, répondit Waxman. Même le Seigneur du Haut Feu que tu vois ici, mais toi, tu as nettement pris de l’avance.


      — Allons, Waxman, protesta Squib. Arrêtez de me faire marcher. J’ai bien travaillé pour vous ces dernières années.


      Il avait raison et Waxman finit par céder à contrecœur. Il avait espéré pouvoir repousser l’explication.


      — OK, fiston, dit-il. Vern t’a exposé au souffle du dragon. Une pleine dose. Et ça, c’est fatal pour les humains. Crois-moi, ce ne sont pas des histoires, ce que je te raconte.


      Squib était incrédule.


      — Vous m’avez tué parce que j’ai livré de la vodka ? Je n’arrive pas à y croire. Ma pauvre momma.


      En entendant mentionner la momma de Squib, Waxman plaça le « mais ».


      — Mais les effets peuvent être surmontés si on a accès à l’antidote.


      — Ah ouais, dit Squib d’un air misérable. Et je parie que l’antidote pousse sur le cul d’une chèvre au sommet de l’Everest et que je dois tout de suite aller là-bas.


      — Pas exactement, répondit Waxman en ouvrant une main pour révéler un petit disque brillant d’une teinte ambrée. Voici une écaille de Vern, il en perd un peu partout, à cause de la mue. Il te faudra une écaille de dragon fraîchement tombée deux fois par semaine pendant quelques mois.


      Squib prit le petit disque.


      — Et qu’est-ce que j’en fais ? Je l’applique sur mon front ou quoi ?


      — Oh non, répliqua Waxman, impassible. Ce que tu vois là s’appelle un pessaire, ce qui signifie que tu dois te le coller à l’endroit où le soleil ne brille absolument jamais.


      — Allons, Wax, intervint Vern. Arrête de faire marcher le môme.


      — Il te suffira de la mâcher, dit Waxman. Comme une chique de tabac. Jusqu’à ce qu’elle ait perdu sa couleur. Ça devrait tout arranger.


      — Et si je ne la mâche pas ?


      — Au début, des crampes, répondit Waxman.


      — Ensuite des brûlures dans les entrailles, ajouta Vern.


      — Des nausées, poursuivit Waxman. Mais ça, tu t’en foutras tellement tu seras occupé par les brûlures.


      — Après, tu vomiras tes poumons.


      Waxman n’était pas d’accord.


      — Le dernier type les a chiés, ses poumons.


      — Non, il a chié son tuyau d’évacuation. Le côlon, ça s’appelle. Les poumons sont partis par le haut.


      — C’est toi l’expert, admit Waxman. De toutes façons, d’un côté ou de l’autre, tout fout le camp.


      — Et ton cœur finira par exploser, dit Vern.


      Squib fourra l’écaille dans sa bouche et la suça comme un bébé sa tétine. Le goût était amer, mais c’était supportable, si on considérait l’alternative.


      — Tu comprends ce que ça implique ? demanda Waxman tandis que Squib mastiquait son écaille. Si tu fais l’idiot avec Vern, pas d’écaille. Tu ramènes la populace ? Pas d’écaille. C’est une petite assurance pour le Seigneur du Haut Feu.


      Squib approuva d’un signe de tête. Il avait compris. De toute sa vie, jamais il n’avait aussi bien compris quelque chose.


      — Donc tu fais mon travail pendant que je recharge mes batteries. Dans trois mois, je reviens et toi, tu es libre.


      Le front de Vern se plissa soudain.


      — Trois mois, Wax ? Tu es un vrai con. Tu m’as dit trois ans. J’aurais pu tenir trois mois sans livraisons. Je peux fabriquer ma propre gnôle si j’y suis obligé.


      — J’ai dit années ? s’étonna Waxman d’un air de totale innocence. Je voulais dire « mois », Haut Feu. Toutes mes excuses.


      — Tu t’es foutu de moi, Wax. C’est comme si tu ne voulais pas qu’on tue ce môme, même si c’est moi qui m’en charge.


      — C’est une âme, Vern, répondit Waxman en exposant à nouveau sa philosophie d’un ton très sérieux. Nous sommes tous des âmes. Tu as intérêt à t’y faire.


      — Ton sermon sur les âmes sera gravé sur ta pierre tombale, dit Vern en donnant un coup de pied dans le lit de Waxman. Et je n’ai « intérêt » à me faire à rien du tout, parce que je suis le dernier des dragons.


      — C’est ce que tu prétends, répliqua Waxman. Mais le monde est grand et il y a un bout de temps que tu n’as pas jeté un coup d’œil dehors.


      — Jeter un coup d’œil dehors, comme tu dis, Wax, ça suffit à se faire tuer. Les dragons ont appris ça à la manière dure.


      Squib les regarda discuter et se rendit compte qu’il pourrait facilement se ruer sur la porte.


      Mais j’ai le souffle du dragon dans les poumons. Alors, je ne peux aller nulle part.


      Il pensait avoir déjà entendu parler un jour du souffle du dragon, peut-être dans un livre. Ça paraissait une belle connerie, il faut bien le dire, mais seulement quand on ne croyait pas aux dragons. Quand on en avait un devant soi, on n’avait d’autre choix que de croire à tout et n’importe quoi, estimait Squib.


      — D’accord, dit-il. J’accepte ce travail, comme si j’avais le choix. À quelle heure je dois être là ?


      Waxman interrompit sa dispute avec Vern.


      — Quelle heure ? Je dirais à la tombée du jour. Ça te va, Haut Feu ?


      Vern fit quelques calculs dans sa tête.


      — Au plus tôt, Wax. Il faut que j’assure la production, si tu vois ce que je veux dire.


      — Compris, mon frère. Et si on faisait un peu la fête ? Pour célébrer mon départ. Ensuite, tu laisseras ta première livraison sur place pour notre manieur de pelle.


      Squib commençait à comprendre.


      Merde, pensa-t-il, puis il dit à haute voix :


      — Merde.


    


  




  

    Chapitre 7


    

      Hooke se réveilla l’après-midi du lendemain avec l’impression d’avoir livré le combat du siècle côté perdant. Peut-être cette pensée fut-elle dictée par la vision de sa main droite enveloppée comme par un gant de boxe, sans parler des élancements qu’il ressentait dans la tête, comme si un boxeur flottait sous son crâne à la manière d’un papillon en lançant des directs foudroyants sur ses orbites.


      Dieu de Dieu, aurait voulu dire Hooke, mais son désir d’enfreindre le Deuxième Commandement était entravé par une bouche plus sèche qu’un seau de sable qui lui permettait à peine de détacher ses lèvres l’une de l’autre.


      Ce qui sortit de ces lèvres fut moins un langage articulé qu’un grognement animal, suffisant toutefois pour attirer l’attention d’une infirmière, de l’autre côté du paravent qui le séparait du reste de la petite salle.


      L’infirmière était Elodie Moreau, qui semblait avoir besoin d’un bon siècle de sommeil.


      Cette fille a l’air complètement rétamée, pensa Hooke. Je me suis peut-être trompé en me disant que j’avais envie de cette femme-là.


      Mais Elodie lui sourit et Hooke n’eut plus aucun doute.


      — Constable Hooke, dit-elle. Vous êtes revenu parmi nous, le Seigneur en soit remercié.


      Hooke n’était pas suffisamment bête pour voir autre chose qu’une simple formule toute faite dans ce remerciement au Seigneur. Mais beaucoup de relations amoureuses étaient déclenchées par un traumatisme. Peut-être serait-ce le cas de celle-ci.


      Elodie versa quelques gouttes d’eau dans son gosier desséché et, lorsque Hooke jugea la libation suffisante, il demanda :


      — Je suis resté KO combien de temps ?


      — Toute la nuit, répondit Elodie, et une bonne partie de la matinée. En plus, vous avez ronflé comme un cochon. Je n’ai jamais entendu un tel raffut.


      Elle teste mes limites, pensa Hooke. Les gens ne se sentent plus quand ils peuvent donner des coups de pied à un type à terre.


      — Attention, madame l’infirmière, dit-il d’une voix douce mais un peu tendue. Même les représentants de la loi ont une sensibilité.


      Elodie recula d’un pas.


      — Désolée, constable. Je devrais travailler mes bonnes manières quand je suis au pied d’un lit.


      — Ça dépend du lit, répondit Hooke sans aller plus loin.


      La semaine prochaine, peut-être, si l’orage Carnahan se calmait, il pourrait passer à la cabane d’Elodie pour la remercier dans les règles.


      — Il y a eu des appels pour moi ?


      — Non, rien mais moi, j’ai appelé Lori, dit Elodie.


      Hooke laissa échapper un grognement. Lori était la secrétaire qu’il partageait avec Shine, le maire. Petit Bateau n’avait pas les moyens de payer deux secrétaires et en fait, c’était Hooke qui s’occupait de la paperasse et de l’envoi du courrier mais, le matin, Lori répondait au téléphone plusieurs jours par semaine.


      — Je lui ai manqué ? demanda Hooke.


      — Lori se demandait où vous étiez passé, alors je lui ai dit que vous aviez été mordu par un serpent et que vous vous reposiez ici. Il ne s’est pas passé grand-chose au bureau. Lori dit qu’il y a eu un peu de grabuge sur la rivière, la nuit dernière – sans doute des voyous du bayou qui pêchaient à la dynamite.


      Qui pêchaient à la dynamite, pensa Hooke. Putain, ces gens inventent leurs propres histoires.


      — Je lui ai dit que vous seriez indisponible pendant encore au moins quelques jours. Peut-être une semaine.


      — Une semaine ? Je ne peux pas me permettre de rester couché ici une semaine.


      C’était vrai. Hooke savait que le temps était une denrée précieuse dans ce cas précis.


      D’après lui, les choses s’étaient passées de la manière suivante : Ivory l’envoie dans le bayou pour soumettre Carnahan à la justice du marécage. C’est logique aux yeux d’Ivory puisqu’il est son homme sur la rivière. Mais le boss de La Nouvelle-Orléans décide de renforcer sa mainmise sur Regence en lui envoyant un espion pour prendre une vidéo de Hooke en train de faire le boulot qu’il lui a confié.


      Un coup sacrément tordu, pensa Hooke.


      Mais maintenant, la situation était devenue un bordel complet : l’espion d’Ivory était mort ou dans un sale état et le boss savait que Hooke travaillait à la fois pour lui et contre lui.


      Si c’était Ivory, songea Hooke. Parce que si ce n’était pas lui, je me demande bien qui je dois chercher.


      Il aurait dû avoir une idée de ce qu’il fallait faire, mais la gueule de bois due au venin embrumait son cerveau. Le moment était critique et Hooke devait calmer le jeu. Qu’Ivory s’en prenne à lui compromettrait son propre plan de s’en prendre à Ivory, ce qui avait toujours été son objectif final.


      — Vous devez rester couché, constable, dit Elodie en essayant de parler d’un ton ferme. Vous venez de subir une dialyse. Le médecin veut vous garder en observation au cas où les symptômes reviendraient.


      Hooke se redressa au prix d’un effort considérable.


      — Aidez-moi à sortir de ce lit, madame Elodie. J’ai un coup de téléphone à passer.


      — Je ne vous ai pas encore parlé de votre rééducation, objecta Elodie. Vous voulez perdre entièrement l’usage de votre bras ? Parce que c’est ce qui vous attend si vous allez téléphoner.


      — Mettez vos conseils sous l’oreiller, répliqua Hooke. Je suis capable de me débrouiller tout seul.


      Elodie fit une nouvelle tentative pour dissuader Hooke.


      — Vous ne devriez même pas vous lever, constable, dit-elle. Pas dans votre état.


      Hooke balança ses jambes hors du lit.


      — Ma petite chérie, j’ai commandé une patrouille à Ramadi, en Irak, après avoir subi un traumatisme crânien, alors je crois que je vais réussir à traverser la salle.


      Elodie fit une grimace devant cette familiarité, mais elle ne réagit pas.


      — Vous pourriez devenir aveugle.


      — Dans ce cas, dit Hooke, je retournerai me coucher.


      Cette fille faisait sûrement de son mieux pour lui sauver la vie, il devait le reconnaître. Même si elle n’était pas vraiment douce avec lui, pas encore.


      Je redoublerai d’efforts. J’enverrai peut-être son môme à l’hôpital pendant quelques semaines pour pouvoir m’occuper d’elle sans l’avoir dans les pattes. Mais pour l’instant, il faut essayer de réparer les dégâts avec le roi de La Nouvelle-Orléans.


      Penser à Ivory eut pour effet de lui aigrir l’humeur et il en oublia son affection pour Elodie Moreau.


      — Amenez-moi là où se trouve mon téléphone, ma bonne dame, lança-t-il d’un ton sec en arrachant sa perfusion. Je dois m’occuper de mes affaires.


      Elodie avait le sens de la repartie et répliqua aussitôt :


      — Votre téléphone est dans le placard, constable. Un homme qui a commandé une patrouille à Ramadi devrait être capable de faire tout seul quelques pas sur le lino.


      Hooke songea à donner un coup de poing à l’infirmière de sa main valide, mais il se ravisa. Il était dans une clinique, pas dans une ruelle sombre, et donner un coup de poing à une infirmière passait plutôt mal dans les journaux. En plus, il risquait de perdre l’équilibre et de se retrouver le cul par terre. Il préféra donc sourire aussi aimablement que pouvait le faire un homme comme lui et dit :


      — Mes excuses, madame Moreau. Je suis un peu irritable, aujourd’hui. Ce doit être à cause du poison dans mon organisme.


      — Pas besoin de vous excuser, constable Hooke, répondit Elodie, son bref accès de colère s’effaçant aussi vite qu’il était apparu. Je suis légèrement irritable moi-même, alors, nous sommes deux.


      Pas encore, pensa Hooke, mais ça va venir.


       


      D’un pas trébuchant, Hooke entra dans la salle de repos avec son téléphone, fixant d’un regard noir un brave gars du Sud au front entaillé, jusqu’à ce que l’homme prenne son exemplaire de Armes et Munitions et décampe.


      Hooke fut soulagé de voir que le téléphone marchait encore malgré les dégâts subis. Il envoya un message à un numéro de radiomessagerie, à l’ancienne, et, dix minutes plus tard, reçut un appel de son titulaire. Regence aurait préféré voir Ivory Conti en particulier, dans son hôtel mafieux à la mode rétro, mais le boss dirigeait ses activités illégales de la même manière que son ancienne agence de conseil financier à Wall Street, c’est-à-dire comme une entreprise véritable. Si un employé de base voulait rencontrer le grand chef, il fallait compter six mois pour trouver un créneau dans son emploi du temps et même à ce moment-là, la rencontre se résumait à cinq minutes sur FaceTime. Hooke devait donc se contenter d’un appel téléphonique.


      Mais comme Hooke était un des flics préférés d’Ivory, il aurait droit à un larbin de première classe, la Rolls des gardes du corps : le jumeau.


      Le jumeau seul.


      Tragique histoire. Jusqu’à une date récente, il y avait eu deux jumeaux, ce qui était conforme à la définition du dictionnaire, mais l’un d’eux était devenu la première victime de la conquête territoriale d’Ivory. Il était tombé sous les balles d’une tueuse adolescente devant le foyer municipal d’un quartier défavorisé.


      Il ne restait donc plus qu’un seul jumeau : un grand cogneur créole du nom de Rossano Roque. Rossano était allé très loin dans la pratique des arts martiaux. Il pouvait abattre un arbre avec ses seules mains, disait-on. En classe de CM2, il s’était gagné le surnom de Grasshopper, la sauterelle, d’après le personnage de Kung Fu, la vieille série télé. Plus tard, après avoir un peu grandi, il avait raccourci son surnom en G-Hop. Depuis, il était toujours G-Hop. Seul Ivory l’appelait Rossano.


      — Qu’est-ce qu’il y a de si urgent, flicard ? demanda G-Hop. J’ai des choses à faire.


      C’était rassurant. Rossano avait son air agacé, comme d’habitude, rien d’extraordinaire, donc.


      — Du calme Roque, dit Hooke, essayant de paraître détendu, comme s’il n’était pas à l’hôpital avec une morsure de serpent.


      — Tu peux m’expliquer ce qu’on fait là, Regence ? Si les Feds m’ont dans le collimateur, ce n’est pas une bonne idée de se téléphoner, ni pour toi ni pour moi.


      Il parle comme dans une série télé, pensa Hooke avec un petit sourire condescendant.


      — Si les « Federales » t’avaient dans le collimateur, je le saurais et toi, tu le saurais tout de suite après, répliqua Hooke. Tu n’es même pas sur leur liste. Les types comme toi, pour eux, c’est du menu fretin.


      Hooke entendit G-Hop renifler dans le téléphone et il imagina l’expression de son visage, son air furieux. C’était typique de ces porte-flingues : ils voulaient tous la liberté et une notoriété de gangster. Difficile d’obtenir les deux.


      — Très bien, dit G-Hop. C’est ce que j’aime, Hooke. L’anonymat, tu comprends ?


      — Bien vu, petit. Garde un profil bas. Les vieux mafieux étaient des connards. Le bling-bling, la célébrité, tu vois ce que je veux dire ? C’est en frimant qu’ils se sont fait choper. Je préfère ta manière : profil bas. Rien à signaler sur Rossano Roque.


      Roque soupira bruyamment.


      — Tu sais, Hooke, je ne comprends pas très bien où tu veux en venir. Tu es vendu, tu nous appartiens. Alors, pourquoi tu viens me lancer des vannes, tout d’un coup ?


      Hooke décida de mettre cartes sur table.


      — C’est peut-être un résidu de venin qui me rend dingue. L’infirmière dit que ça peut se produire.


      — Tu t’es fait mordre ? demanda Roque.


      — Ouais, un serpent. C’est bête, non, un type avec mon expérience ? Mais ça arrive. Je voulais simplement t’annoncer que malgré mes problèmes de santé, le boulot que m’a confié Mister Conti a été fait. Tu le sais peut-être déjà ?


      — En tout cas, je le sais maintenant. C’est pour ça que tu me téléphones ? Tu n’aurais pas pu m’envoyer un émoji ? Pouce levé ou un truc dans ce genre-là ?


      — Parfois, la communication est coupée, répondit Hooke. Alors, les gens oublient leur rôle exact et le chaos n’est pas loin. J’ai raison, non ?


      Hooke écouta attentivement. En fait, ce qu’il disait n’était qu’un total charabia, si on n’avait pas le code. Le code étant qu’Ivory avait envoyé quelqu’un pour le surveiller. Si c’était vraiment le cas, le chef de sa sécurité avait forcément monté l’affaire lui-même.


      Mais G-Hop sembla déconcerté.


      — Qu’est-ce que tu racontes, Hooke ? J’ai l’impression que tu baignes dans le venin vu les conneries que tu me dis. Franchement, le seul qui ait oublié son rôle, c’est toi. Je suis le chef et toi le chien. Un chien intelligent, je le reconnais. Un chien digne de passer dans America’s Got Talent, mais quand même un chien. Alors, j’ai compris ton message : le boulot est fait. Et Mister Conti t’en est reconnaissant, ce qui apparaîtra dans ton enveloppe. Si on en restait là ? Si on cessait de donner des détails dans des endroits bourrés de civils avec des rayons laser pointés sur les fenêtres ? Tant que Mister Conti n’a rien à voir avec cette merde, il ne veut pas en entendre parler. Tu comprends ce que je veux dire, Hooke ?


      Ce que G-Hop expliquait était très juste. Son chef, Ivory, savait mieux que personne combien les indices de toutes sortes faisaient leur chemin sur Internet. Nombre de ses anciens amis banquiers de Wall Street étaient tombés à cause d’une vidéo prise par un smartphone ou d’un mail retrouvé.


      Peut-être que j’ai tort, pensa Hooke. Peut-être qu’Ivory n’a rien à voir avec mon gars.


      Pourtant, il était probable que Roque prenait au jour le jour ce genre de décision, par exemple compromettre Hooke pour qu’il reste loyal.


      — Alors, ce n’est pas toi qui m’as envoyé un petit jeune pour prendre une vidéo pendant que je faisais le boulot ? demanda-t-il.


      — Mais non, putain ! s’écria Roque.


      Puis il se rendit compte de ce qu’impliquait cette question.


      — Tu es en train de me dire que quelqu’un a pris une vidéo ?


      — Ça se pourrait, admit Hooke. Il y avait un smartphone dans le coup. Je suis presque sûr qu’il est en morceaux, mais ces machins-là sont solides, aujourd’hui.


      — Est-ce que tu as prononcé le nom d’Ivory pendant que tu travaillais ?


      — Voilà une bonne question, répondit Hooke. Il se peut que j’aie transmis un message de Mister Conti. Un truc du genre : « De la part d’Ivory. »


      — Alors, ça, putain, c’est génial, s’exclama G-Hop. Vraiment fabuleux. Je devrais te buter, Hooke. Sérieusement.


      Hooke éclata de rire en entendant cette menace de mort.


      — Tu devrais arrêter de dire des conneries, fiston, sinon tu vas finir comme ton frère, si tu vois ce que je veux dire ?


      — Putain ! jura G-Hop. Comme merdier, ça se pose là. Je t’ai mis sur ce coup, Hooke, parce que tu m’as garanti que tu étais discret et talentueux. « Discret et talentueux », c’est exactement ce que tu m’as dit.


      — Je suis discret, fit valoir Hooke qui sentait sa poitrine se serrer. J’ai été discret, mais le connard planqué dans les buissons l’était aussi.


      — Et tu as cru que je t’avais envoyé un mec pour te surveiller ? dit Rossano Roque. Pour te tenir en laisse ?


      — Ça m’est venu à l’idée.


      G-Hop réfléchit un moment avant de répondre.


      — OK, flicard. Voilà comment je vois les choses. Peut-être que je t’ai vraiment envoyé quelqu’un et, dans ce cas, Ivory t’a à sa botte. Mais il t’avait déjà à sa botte, toi et beaucoup d’autres dans ton genre. Et moi, je te dis que je ne t’ai envoyé personne, donc tu as un problème local à Honey Island. Si j’étais toi, j’admettrais que je n’y suis pour rien et je commencerais à chercher le mec de mon côté parce que, de toute façon, même si c’est moi qui l’ai envoyé, tu n’y peux foutrement rien.


      C’était logique, Hooke devait le reconnaître, ne fût-ce que pour lui-même. Si Ivory avait la vidéo, elle était à présent enfermée dans le célèbre coffre-fort haute sécurité de son bureau, que Hooke ne pouvait ouvrir sans l’aide d’un spécialiste. Et si Ivory n’avait pas la vidéo, alors c’était quelqu’un de sa propre paroisse qui l’avait et il ferait bien d’aller arranger toute cette merde avant que le clip ne tombe entre les mains d’Ivory.


      — Le petit jeune qui t’a filmé, reprit G-Hop, si ce n’est pas Ivory qui te l’a envoyé, alors c’est un mec du coin, non ?


      — Exact, répondit Hooke.


      Bon raisonnement de Roque, encore une fois.


      — Est-ce qu’il y a un petit jeune dans le coin qui aimerait bien te voir disparaître ? Quelqu’un qui connaisse le bayou ?


      — Merde, mon colonel, il peut y en avoir une vingtaine. Mais je sais qui est en tête de liste.


      Squib Moreau, pensa Hooke, et il sentit immédiatement qu’il avait vu juste. Ce petit con me déteste à cause de ma future histoire avec sa mère. Si c’était lui, alors, ce n’est plus qu’une question de temps avant que la vidéo passe devant un jury composé de mes pairs ou pire encore.


      « Et voici le moment, votre honneur, où le constable Hooke éventre le trafiquant de drogue avec son couteau. On voit nettement les intestins sortir. »


      Et le juge dirait : « Arrêtez ça, je viens de manger un burrito. »


      G-Hop attendait l’avis de Hooke.


      — Alors, insista le prétendu ninja, qu’est-ce que tu penses ?


      Hooke prit son temps.


      — Je vais te dire une chose, G-Hop, répondit-il enfin. Il n’est pas question que j’aille parler de burritos avec un juge.


      Ce qui plongea Rossano Roque dans une totale confusion.


      C’est comme ça que je l’aime, pensa Hooke qui raccrocha sans ajouter un mot.


      Squib Moreau, songea Hooke, le cœur battant à lui fêler les côtes.


      Ce connard de Squib Moreau, pensa à nouveau Hooke, et toute vision s’effaça de ses yeux.


    


  




  

    Chapitre 8


    

      Squib dit à sa momma que le vieux Waxman, le petit bonhomme bizarre qui habitait de l’autre côté de la rivière, lui avait proposé un peu de travail pendant l’été, le même genre que ce qu’il faisait pour Bodi et en fait, le vieux Waxman n’était pas si bizarre et il n’était même pas si vieux. Elodie demanda son avis à Bodi et tous deux estimèrent qu’il n’y avait rien à redire du moment que Squib donnait cinquante pour cent de ses revenus à sa mère et se couchait à minuit au plus tard, ce que Squib promit en sachant très bien que ce ne serait pas le cas.


      Le problème, Momma, c’est que je dois faire des courses pour Vern le dragon, sinon il va me griller les fesses.


      Impossible de donner ce genre d’information.


      Ah, je dois aussi te dire que ton petit ami est un tueur impitoyable.


      Un autre fait dont il faudrait tenir compte.


      Le dragon d’abord, le flic pourri plus tard.


      Mais sachant ce qu’il savait à présent, Squib se jura de ne plus jamais laisser entrer Regence Hooke chez eux.


      Waxman lui envoya un message sur WhatsApp pour qu’il apporte des pizzas avec de la viande et Squib s’arrêta donc au Pearl Bar and Grill pour y prendre deux grandes pizzas avant de traverser la rivière. La Pearl était calme à cette heure de la soirée et ce fut le propre hors-bord de Squib qui fit le plus de bruit, en dehors d’un bateau de touristes dont le moteur bourdonnait comme une lointaine ligne de basse, quelque part sur la rivière.


      Squib aimait le soir, il aimait sentir le soleil de Louisiane répandre sur sa nuque et ses bras une douceur de miel. Il aimait l’eau, aussi, la façon dont elle changeait si vite de couleur, un vert cuivré se transformant tout à coup en un gris d’acier, avec des fioritures argentées qui ourlaient les vaguelettes, puis enfin un bleu semblable à celui du ciel. Quand on était sur son propre bateau, dans ce sanctuaire délimité par les deux rives, il n’y avait plus que la rivière : quelques minutes en dehors du monde. Squib passait la plus grande partie de ses moments libres ici, quand il ne faisait pas de courses ou ne se débrouillait pas pour gagner un peu plus d’argent. Il s’occupait de ses filets à écrevisses ou allait chercher de vieux poissons-chats dans leurs trous. Et il pensait que, peut-être, quand le temps viendrait, quand il serait un vieil homme, il s’aménagerait une cabane, au cœur du marécage, là où les touristes ne pointent jamais le nez, et se contenterait d’y exister dans un état de permanence. Sauf s’il tombait amoureux, ce qui était une possibilité, pensait-il. Charles Jr tombait amoureux une fois tous les quinze jours, mais ça ne durait jamais. Squib s’imaginait qu’il était lui-même trop bas dans l’échelle sociale pour qu’une de ces filles le considère comme un objet digne d’intérêt.


      Le père de Squib était également présent dans ses pensées. Momma n’arrivait même pas à parler de lui. Elle avait essayé deux ou trois fois, elle avait fait un réel effort pour aborder le sujet, mais chaque fois qu’elle ouvrait la bouche pour prononcer son nom, sa gorge se serrait et ses larmes coulaient comme si elles n’allaient jamais s’arrêter. À tel point que Squib ne parvenait pas à s’attaquer à la question car, lorsqu’il tentait de se concentrer sur des souvenirs liés à son père, il sentait son estomac se soulever et avait envie de vomir. Peut-être que ses entrailles se rappelaient quelque chose que lui-même avait oublié.


      Ce soir, Squib n’avait pas de temps à consacrer à des pensées vagabondes. Il devait livrer des pizzas à des non-humains.


      Et des beignets cajuns.


      Waxman avait demandé un sachet de beignets aux épices qu’on trouvait chez Bodi.


      J’ai oublié ces putains de beignets.


      Excellent moyen de faire bonne impression, crétin.


      Il était trop tard pour y retourner. Waxman l’attendait à la tombée du jour, et c’était maintenant. Il pourrait toujours faire un saut chez Bodi une fois qu’ils auraient partagé les pizzas.


      Squib avait dû s’amarrer à l’embarcadère de Waxman une bonne centaine de fois, mais ce soir, c’était différent. Ce soir, il débordait d’angoisse. L’odeur des pizzas lui retourna soudain l’estomac et il pensa qu’il allait peut-être avoir le mal de mer pour la première fois de sa vie.


      De la viande grillée, songea-t-il. Tout à l’heure, ce sera peut-être moi qui me retrouverai dans cette boîte.


      Mais Squib était un marin-né. Il ravala sa bile et monta sur l’embarcadère d’un pas assuré, répétant son geste habituel qui consistait à lancer du bout du pied autour du poteau d’amarrage le filin attaché à l’avant de la pirogue. Ce n’était pas possible partout, mais l’embarcadère de Waxman était idéal pour ça et Squib se sentit un peu réconforté en voyant qu’il pouvait accomplir ce petit tour d’adresse même lorsqu’il avait les nerfs à vif.


      Je pourrais être un bon coursier pour le vieux Vern, pensa-t-il. Le meilleur.


      Apparemment, le vieux Vern n’était pas là car Waxman l’attendait seul sous l’auvent rayé de la véranda, le bouquet de chênes derrière lui, une bouteille de bière à long col pendant entre ses doigts.


      — Tu n’as pas oublié les beignets, j’espère ? dit-il, de sa chaise longue. Je sens la pizza mais il n’y a pas de beignet dans un rayon d’un kilomètre.


      Squib admit sa faute.


      — C’est vrai, j’ai oublié, mais je peux faire un saut pour aller les chercher. Aucun problème.


      Waxman sourit.


      — J’imagine, si on pense à ce que tu risques en ne le faisant pas. Mais ce ne sera pas la peine, je crois que la pizza suffira.


      Squib se détendit un peu, laissant ses épaules retomber.


      — Où est le patron ?


      — Vern a filé. Ça ne lui plaît pas de passer deux soirées de suite si près de la civilisation. Et de toute façon, ce n’est pas mon patron. Mais toi, il semble que tu as au moins quatre patrons. Peut-être même cinq en comptant Hooke.


      — Cinq, hein ? dit Squib. Pas étonnant que j’aie du mal à dormir.


      Waxman finit sa bière et jeta la bouteille vide dans une caisse de matières à recycler.


      — Je pourrais peut-être t’expliquer quelques petites choses. Faire une mise à niveau, en quelque sorte.


      Squib posa une des pizzas dans les mains tendues de Waxman.


      — Une journée de formation ?


      — Oh là, doucement, bonhomme, répondit Waxman. On n’a pas une journée entière. On a simplement le temps qu’il te faudra pour m’enterrer.


      — Vous enterrer ?


      Waxman éclata de rire.


      — Bien sûr, m’enterrer. À quoi donc pourrait bien servir toute cette merde de dragon, d’après toi ?


       


      La situation était la suivante : de temps en temps, le mogwai entrait en hibernation pour recharger ses batteries. Un ancêtre de Waxman avait découvert, Dieu sait comment, que la meilleure matière dans laquelle s’enterrer était la merde de dragon. Apparemment, elle regorgeait de vitamines et d’éléments nutritifs, un super-aliment en quelque sorte. Plus on versait de merde fraîche sur lui, plus le mogwai en ressortait en bonne santé.


      Waxman demanda à Squib de creuser un trou dans le jardin où il cultivait fruits et légumes, à l’endroit qu’il avait déjà débarrassé de ses bananes, courges et pommes de terre.


      — Tu vois, mon garçon, dit Waxman tandis que Squib courbait l’échine pour creuser une fosse de la taille d’un mogwai dans le terreau mêlé de marc de café, trois mois passés là-dedans les yeux fermés et je ressortirai tout neuf. Toutes les douleurs auront disparu. Surtout avec un brave type comme toi pour me recouvrir.


      Squib attaqua une racine à coups de pelle.


      — Vous êtes vraiment sûr de ça, Waxman ? J’ai l’horrible impression que je creuse une tombe. Je ne veux pas me faire choper pour meurtre avec préméditation si un pêcheur à l’œil d’aigle assiste au spectacle.


      Waxman fit un geste avec une part de pizza repliée.


      — Tu es couvert, Squib. Il y a deux lettres sur la table. L’une est une liste de courses pour ta prochaine livraison à son Altesse Royale le Dragon et l’autre est pour mon avocat à Slidell. Je lui ai écrit que je partais en voyage en Alaska et que tu es mon représentant légal pendant que je serai absent. En plus, la maison t’appartiendra si je ne reviens pas. Mais je reviendrai, figure-toi, alors ne va pas te faire des idées.


      Squib sectionna la racine et arracha le tentacule de la terre humide qui essayait de le retenir.


      — Je n’ai pas le temps de me faire des idées, répondit-il. Cinq patrons, souvenez-vous.


      — J’imagine, dit Waxman. Alors, on ferait mieux de mettre tout ça au point.


      — J’aimerais bien, monsieur, répondit Squib. Est-ce que c’est difficile ? De travailler pour Vern ?


      Waxman, réfléchit, l’air songeur, repensant à sa propre expérience.


      — Ouais, je crois. C’est parfois un vieux lézard grognon – bien que, techniquement, ce ne soit pas un lézard. Je l’appelle Seigneur du Haut Feu, par ironie, parce qu’il n’est plus du tout seigneur. Mais il lui arrive de se revoir à cette époque et il se met à lancer des ordres, dont je ne tiens pas compte. Toi, en revanche, tu as intérêt à faire attention, si tu veux ton écaille.


      Squib jeta une motte de terre détrempée hors de la fosse.


      — Quel genre d’ordres ?


      — Oh, des trucs de vieille dame. Par exemple, il veut absolument des céréales pour son petit déjeuner ou bien il lui faut des nouvelles fringues à quatre heures du matin et il t’envoie un message du style : « J’ai besoin d’une douzaine de T-shirts Flashdance le plus vite possible. » Des conneries comme ça.


      — Il aime Flashdance, hein ?


      — Oh, putain, oui. Ce dragon-là est obsédé par Flashdance.


      — Pas de problème, j’ai un compte Amazon. Tout ce que veut Vern, je peux l’avoir en deux jours.


      Waxman dévora une autre part de pizza, sans chercher à dissimuler ses rangées de dents tranchantes. Sa mastication produisait un bruit qui faisait penser à des grenouilles tombées dans un puissant mixer. Squib dut déployer de gros efforts pour ne pas grimacer.


      Waxman avala.


      — Non. Sers-toi plutôt de mon compte. Les détails sont dans le tiroir du bureau, avec d’autres instructions. Le compte Amazon est débité sur une carte de paiement, tu prendras ce qu’il te faut. Bodi a la même carte en mémoire et le grand magasin aussi. Mais quand je serai de retour, j’éplucherai les relevés, alors ne va pas t’acheter des poupées gonflables ou je ne sais quel truc pour lequel les adolescents adorent gaspiller leur argent.


      — Pas d’argent gaspillé, promit Squib. Seulement des T-shirts Flashdance.


      Waxman le regarda en plissant les yeux.


      — De l’insolence, mon garçon ?


      — Désolé, répondit Squib. L’habitude. J’ai oublié que les choses ont changé entre nous, depuis que je sais que vous n’êtes pas humain et tout ça.


      — Ouais, je ne suis pas le bon gros crétin du marécage, c’est sûr. J’ai mangé deux de ces types-là quand ils ont commencé à venir fouiner d’un peu trop près pour chercher mon or. Je n’ai même pas d’or. C’est Vern qui a l’or du sous-marin.


      Squib garda les yeux fixés sur le trou qu’il avait creusé.


      — Vous les avez mangés ?


      — Pas entièrement, répondit Waxman. Simplement la chair.


      — Allons, Waxman, dit Squib qui se sentait à nouveau légèrement nauséeux.


      Il espérait sincèrement que c’était le sujet de la conversation qui le rendait malade et pas le souffle du dragon qui lui dévorait les entrailles.


      — Il faut vraiment que vous me disiez des trucs comme ça ? Je trouve que c’est un peu trop.


      Waxman referma le couvercle d’une des boîtes de pizza vide.


      — Navré, petit. Ça me fait simplement du bien d’être enfin moi-même avec toi, depuis le temps qu’on se connaît.


      — Pas de problème, répondit Squib en descendant un peu plus bas dans la fosse. C’est simplement le truc de manger des gens qui me gêne. Sinon, ça m’intéresse beaucoup.


      — Je pourrai te raconter le reste dans quelques mois, mais à ce moment-là, tu seras déjà au parfum ou bien mort.


      Ce qui amena la question que Squib brûlait de poser.


      — Vous pensez que Vern pourrait décider de me griller, même maintenant ?


      Waxman accrocha soigneusement sa veste sur le dossier de la chaise.


      — Il pourrait, petit. Aucun doute là-dessus. Les humains ont massacré toute sa famille, ils se sont fait des cuirasses avec leurs peaux. Ils ont même tué entièrement sa putain d’espèce, à part lui. De son côté, Vern a aussi une belle collection de scalps, façon de parler. Mais tu as une occasion de te rendre indispensable. Ne sois jamais en retard, pas d’insolences et surtout ne dis rien à qui que ce soit, parce que la personne à qui tu aurais parlé deviendra un témoin et Vern ne laissera jamais vivre un témoin.


      Waxman enleva sa chemise, révélant un torse à la peau plissée et cireuse avec des fentes qui semblaient bordées de franges et qui auraient pu être des branchies.


      — Vern s’est un peu écarté de la vie d’ermite depuis une cinquantaine d’années. Il aime bien son confort, et même un peu trop. Il lui faut le câble et tout le reste. Tu dois t’arranger pour que son système d’approvisionnement marche impeccablement. Ses désirs sont des ordres.


      — Compris, répondit Squib. S’il dit « Saute », je dis « À quelle hauteur, boss ? »


      — Exactement. Comment ça se passe la nuit pour ton emploi du temps ?


      — Très bien, assura Squib. Momma travaille de nuit jusqu’à octobre, alors je suis entièrement libre à partir de huit heures du soir.


      — Tout ça peut très bien marcher. Vern n’aura jamais besoin de toi avant la tombée du jour et tu commences demain.


      Squib savait qu’il n’aurait pas dû poser la question, mais après tout, il était dans les affaires.


      — Vous pensez que Vern pourrait me laisser quelques dollars une fois de temps en temps ?


      Waxman rejeta la tête en arrière et éclata de rire, ses dents bourdonnant comme un rasoir électrique.


      — Putain, tu es vraiment incroyable, Moreau. Quelques dollars ? Tu n’as donc pas compris, mon garçon ? Vern a une véritable haine pour les humains. Et ce n’est pas une haine comme ça en passant, par exemple comme quelqu’un qui déteste le poulet. Là, c’est du sérieux. Si tu respires encore quand je reviendrai, ce sera une victoire pour le genre humain.


      Waxman eut un petit rire.


      — Quelques dollars ? Merde, mon garçon, tu ferais mieux de continuer à creuser et d’arrêter de poser des questions idiotes.


      Squib fit ce qu’on lui disait.


       


      Squib creusa à une profondeur d’un mètre cinquante environ. Il était à bout de forces quand Waxman lui permit d’arrêter.


      — Ça devrait aller comme ça, mon garçon, dit le mogwai. Si on échangeait nos places ? À moins que tu veuilles t’enterrer aussi ?


      Squib n’avait aucune envie de s’enterrer et il sauta d’un bond hors de la fosse, bien qu’il y fût enfoncé jusqu’aux épaules. Il fut surpris de trouver Waxman entièrement nu, en dehors d’une part de pizza dont il se servait pour épargner sa pudeur.


      — Vous allez manger ça ? demanda Squib.


      Il s’était efforcé de paraître léger, même si le fait d’être désormais l’esclave d’un dragon et de devoir enterrer vivant le vieux Waxman assombrissait son humeur.


      — Nan, répondit Waxman. Je vais l’absorber au cours des semaines qui viennent. Tu vas tout étaler sur moi, la deuxième pizza, quelques steaks qu’il y a dans le frigo et une demi-douzaine de petits pots bio pour bébés. Tu me verseras tout ça sur le corps.


      Waxman sauta allégrement dans la fosse comme s’il partait pour Disney World – non pas la version minable qu’ils ont en Europe, mais la meilleure, celle d’Orlando. Les épaules du mogwai étaient un peu larges pour la tombe, mais il parvint, en se tortillant, à s’allonger au fond et dit d’un ton joyeux :


      — Vas-y, mon garçon, recouvre-moi de toute cette merde.


      C’était une vision bizarre et terrifiante : un vieux bonhomme au physique de créature d’un autre monde, étendu dans cette fosse avec des insectes et des escargots rampant déjà vers la pizza qui lui tenait lieu de cache-sexe. Squib avait encore une question à poser.


      — Waxman, vous n’êtes pas fou, n’est-ce pas ?


      Waxman eut un grand sourire.


      — Fou ? Je suis fatigué, c’est tout. Pourquoi tu me demandes ça ?


      — Eh bien, monsieur, répondit Squib, en admettant que vous soyez fou, ce que je fais là, ce serait tout simplement de vous enterrer vivant.


      — Putain, fiston, répliqua Waxman, avec toute la merde que tu as vue depuis hier, si quelqu’un devait être considéré comme fou, ce serait toi.


      — Ouais, admit Squib. C’est logique, s’il y a une logique.


      — Très bien, mon petit Squib, alors mets-toi au travail. Quand la merde de dragon se déshydrate, on n’arrive plus à la casser, même avec un marteau-pilon.


      — Oui, monsieur Waxman, dit Squib. Dormez bien, j’espère.


      Waxman ferma les yeux.


      — Je dors déjà à moitié, petit.


      Le mogwai eut un sourire béat et cette expression demeura sur son visage même lorsque Squib Moreau eut rempli sa tombe d’une quantité d’excréments de dragon qui devait avoisiner un quart de tonne.


      Squib essayait de se distraire en se faisant des observations sur les propriétés de la merde de dragon.


      Ça ne sent pas trop mauvais. Un peu la noisette.


      Pour la texture, on dirait du yaourt surgelé.


      — Hé, lança Waxman, sa main émergeant de la couche d’excréments, une dernière chose.


      Squib faillit s’oublier dans son pantalon et il laissa tomber la pelle.


      — Oui ? Vous avez changé d’avis ?


      Waxman tortilla sa tête qui apparut à la surface.


      — Non, petit, je suis décidé. Mais apporte mon costume chez le teinturier. Nettoyage à sec, bien sûr. Pas une goutte d’eau ne doit toucher mon velours.


      — D’accord, répondit Squib, nettoyage à sec uniquement.


      — Maintenant, je la ferme, dit Waxman. Ça devrait être beaucoup plus facile pour toi de m’enterrer si j’arrête de te donner des ordres.


      Ça devrait, pensa Squib, mais ce ne fut pas vraiment le cas.


       


      Vern éprouvait la sensation qu’une chose vivante était tapie au fond de ses tripes et le rongeait de l’intérieur.


      Terreur, c’était le nom de la chose. Aussi simple que ça. Une émotion extrême : la peur aggravée par le pressentiment.


      Je n’arrive pas à y croire, Haut Feu, pensa-t-il. Tu fais confiance à un putain d’humain. Quand est-ce que tu apprendras enfin ?


      Wax avait réussi à le convaincre la nuit précédente avec de la gnôle et deux succulents steaks de sanglier cuits exactement comme il fallait, grillés à l’extérieur et bleus à l’intérieur.


      — Tu as emporté ton sac de voyage, Vern ? lui avait demandé le mogwai.


      — Nan, avait-il répondu. Je suis parti en catastrophe sur la piste du môme.


      — C’est ce que je pensais, dit Waxman. Pas grave. J’ai un autre sac étanche. Avec une belle bandoulière et tout ce qu’il faut.


      — Et pourquoi j’aurais besoin d’un sac ?


      Waxman avait posé lourdement sur la table son sinistre sac rempli d’armes.


      — Pour me débarrasser de ce truc. J’en ai marre de toutes ces tueries, Vern. Nous sommes tous des âmes, non ? Alors, enterre-le le plus profondément possible, loin de chez moi. Je ne veux pas que cette merde puisse suinter dans mon jardin. Ou mieux encore, vaporise tout le paquet. Tu peux t’en servir pour t’entraîner à viser, mais n’inhale pas les vapeurs. Ces saloperies te pourriraient les organes.


      Vern avait tiré le sac vers lui.


      — Alors, ça y est, hein ? Les meurtres, c’est fini pour toi ?


      Waxman avait levé son verre.


      — Sauf en cas de légitime défense, mon frère. Tu veux boire à ça ?


      Et Vern, débarrassé de ses appréhensions après les steaks de sanglier et la vodka, bien disposé par l’alcool envers la théorie du mogwai selon laquelle nous sommes tous des âmes, but au principe, même s’il n’y adhérait pas lui-même.


      Au matin, le dragon sentit le regret s’ajouter comme une nouvelle couche de sensation au dégoût de soi qu’il éprouvait ordinairement après une cuite et il quitta précipitamment la maison de Waxman dès la première lueur de l’aube, fendant la rivière, laissant l’eau tiède ruisseler sur tous les recoins de son corps, avec l’impression qu’il allait vomir sous l’eau par pure anxiété.


      Qu’est-ce que je pouvais bien avoir dans la tête ?


      Un domestique humain.


      Un putain de môme en plus.


      Puis :


      Cette saloperie de rivière est aussi polluée qu’un tas de merde. Elle a un goût de diesel et de pisse.


      Ce qui n’était d’aucun secours à un dragon qui avait déjà tendance à se sentir nauséeux.


      Il y avait eu un temps où cette eau était plus douce qu’une citronnade bien sucrée.


      Ce matin, elle était carrément acide. Pas étonnant que sa peau devienne grise, à force de passer la journée avec les alligators dans les résidus des moteurs de bateaux. Lorsque le soleil éclairait la surface sous un mauvais angle, toute la rivière était couverte d’une pellicule irisée comme un arc en ciel. Et puis aussi, il se faisait vieux, impossible de le nier. Un dragon n’avait qu’un nombre limité de millénaires à vivre avant que son corps commence à décliner. À une certaine époque, il pouvait passer la journée à voler en soufflant des fontaines de flammes pour s’amuser, mais aujourd’hui, Vern n’était pas sûr d’être capable de rester en vol plus d’une demi-douzaine d’heures sans avoir de palpitations.


      C’est ainsi que la journée commença pour Vern, avec un moral plus bas que zéro. Ce qui ne pouvait qu’empirer.


      Mon seul copain s’est enterré pour trois mois.


      Qui pourraient devenir des années.


      Ou même l’éternité.


      Les mogwai se sentaient parfois si bien sous terre qu’ils lâchaient complètement la barre et se laissaient assimiler aux éléments. Wax lui avait dit un jour, alors qu’il était encore ivre de boue, dans l’état second qui suivait sa sortie de terre : « Putain, Vern, quand on est là-dessous, on arrête de penser. Tout s’en va, tu comprends. Et ce qui reste, c’est la paix. Une éternité de paix si tu le veux. Ça, c’est une proposition séduisante. »


      Une éternité de paix. C’était en effet une proposition séduisante.


      Ainsi, Vern rentra chez lui, retournant furtivement dans sa cabane, sans prêter attention aux alligators qui le regardaient passer sur la rive en le saluant de leurs mâchoires ouvertes. À chaque pas qu’il faisait au milieu des joncs, son humeur s’assombrissait.


      Putain, ça revient, pensa-t-il.


      Le « ça » en question était un de ces accès de dépression qui lui étaient familiers. Il n’était pas surprenant qu’une créature pas trop stupide, quelle qu’elle soit, se laisse gagner par le cafard de temps en temps, principalement dans sa situation. Ceux qu’il aimait de tout son cœur avaient été assassinés en même temps que ceux qu’il aimait plus ou moins. Même la plupart des créatures qu’il haïssait étaient mortes. Sa mère avait été coupée en morceaux pour faire des souvenirs tandis que la tête de son père avait orné la herse d’un château local pendant environ dix minutes, jusqu’à ce que Vern rase le bâtiment tout entier. Il était enragé, avait tout rasé, s’était enragé plus encore. Pendant des années, son chagrin avait explosé dans de longs jets de feu qui jaillissaient de lui, jusqu’à ce qu’il n’ait plus que la peau sur les os et qu’il sente son esprit aussi émacié que son corps, comme si lui aussi avait perdu l’énergie ou la volonté de continuer. Et quand la première vague de solitude s’était écrasée sur sa poitrine comme un roc, Wyvern, Seigneur du Haut Feu, avait cru qu’elle allait le broyer entièrement.


      Le monde qui avait été le sien s’était retourné contre lui. Pire encore, ce monde l’avait oublié.


      Je nettoie des rues qui m’ont appartenu, pensait-il, paraphrasant une chanson du charmant crooner Chris Martin.


      Je suis comme les rats dans leurs trous, grattant la terre pour chercher des miettes à manger.


      Mais il n’était même pas comme un rat, car les rats, au moins, sont des rats.


      Au pluriel.


      Lui, il était le dragon. Le seul.


       


      Le lendemain de l’enterrement, Squib chargea les courses dans son bateau, répartissant le poids des bouteilles d’eau minérale, des bidons d’huile et des autres articles les plus lourds, sifflant comme un des sept nains pour essayer de se convaincre qu’il s’agissait d’une soirée ordinaire. Il vérifia les niveaux de son moteur puis partit sur sa pirogue.


      Ce soir-là, il régnait sur la Pearl River le faux silence habituel, c’est-à-dire une impression de silence jusqu’à ce que l’on prête attention aux bruits environnants, le vent qui soupirait à travers les enchevêtrements de mousse espagnole, les éructations des grenouilles bondissant dans l’eau, les grillons déchaînés et les hiboux qui lançaient des hululements triomphants, comme une bande de ploucs découvrant une caisse de bière. Avec en fond sonore, la symphonie ininterrompue de l’eau, depuis le chuintement des vaguelettes contre la levée jusqu’au gargouillement des tourbillons autour des racines émergées des cyprès chauves. D’habitude, Squib n’y prêtait pas attention, étant devenu lui-même un élément de l’ensemble. D’habitude, le marécage se refermait sur lui comme une couverture, mais ce soir, il avait la sensation d’être aussi visible qu’un gros insecte au milieu d’un pare-brise.


      Ce putain de dragon, pensa-t-il.


      Mais quand même.


      Quand même, il y avait quelque chose en lui, sa partie enfantine peut-être, qui ressentait une certaine excitation à l’idée de travailler pour une créature mythique.


      Un putain de dragon.


      S’il se montrait loyal et se rendait indispensable, comme Waxman le lui avait suggéré.


      Avant que tu ne l’enterres, dit en lui une petite voix.


      Oui, avant qu’il ne me demande de l’enterrer.


      S’il savait se rendre indispensable, peut-être que le dragon l’aiderait à résoudre le problème Hooke. Après tout, Hooke se livrait à des coups tordus dans le marécage et si Vern n’était pas le roi du marécage, alors autant dire que lui-même était le grand-père d’un alligator.


      Or je ne suis pas le grand-père d’un alligator.


      Squib sentit un rayon de lumière transpercer son humeur sombre.


      Peut-être que Vern pouvait l’aider.


      On en est loin, dit sa petite voix. Vern déteste l’espèce humaine dans son ensemble.


      Squib devait reconnaître que c’était vrai, mais sa momma ne lui avait-elle pas souvent dit qu’il avait un charme à faire tomber les oiseaux de leur arbre ? Il arrivait en tout cas à charmer suffisamment les touristes pour qu’ils lui donnent des dollars. En fait, la seule personne qui s’était révélée insensible à son charme était Regence Hooke.


      Peut-être que le vieux Vern se montrerait mieux disposé à l’égard de Squib l’humain.


      Il ne s’agissait pas vraiment d’un plan, mais c’était quelque chose qui ressemblait à de l’espoir et Squib était décidé à s’y accrocher pour survivre jusqu’au bout de la nuit.


       


      Un peu trop fébrile, Squib s’engagea dans des bras de rivière qui n’étaient pas les bons avant d’arriver à la tanière de Vern. Il trouva la cabane déserte. Sur la table, une unique écaille servait de presse-papier à la note posée au-dessous.


      La merde est à l’arrière, était-il écrit. Une courte liste suivait qui comportait de la vodka, le dernier numéro du Guide Télé et un appareil à découper les légumes en spirale qu’il avait dû voir sur une chaîne de télé-achat.


      Pas de dragon en vue.


      Squib mit l’écaille dans sa bouche en pensant : Ce boulot n’est pas aussi excitant que je le croyais.


      Puis : Finalement, on dirait que Vern n’a pas très envie de m’aider.


    


  




  

    Chapitre 9


    

      Hooke en avait trop fait avec son appel à G-Hop et, comme l’avait prédit Elodie Moreau, les symptômes liés à sa morsure de serpent réapparurent. Ses yeux déclarèrent forfait pendant près d’une semaine et le toubib annonça également que ses reins subiraient des dommages permanents, ce dont Regence était bien obligé de tenir compte. Le constable se retrouva en dialyse, sous morphine et antibiotiques à haute dose. À présent, il n’était plus si hostile au fait de rester au lit car il réfléchissait mieux sous l’influence des narcotiques. Et puis, il arrive un moment où il faut bien se rendre compte que l’entêtement mène au carnage.


      Il demeura donc sous surveillance médicale et, au sixième jour, il avait retrouvé la vue et son état de somnolence avait effacé le masque de civilité qu’il affichait ordinairement en public.


      Quand il rouvrit les yeux, il regarda l’infirmière et dit :


      — Putain, Elodie, vous vous laissez aller.


      Ce à quoi l’infirmière répondit :


      — Je ne suis pas Elodie, connard. Elle fait le service de nuit.


      Regence pensa que cette dame ne devait pas savoir grand-chose de son caractère sinon, elle ne lui aurait pas répondu avec cette insolence. Tant mieux, cela signifiait que son image restait intacte. Le constable aimait mieux être précédé d’une réputation d’homme responsable et respectueux des citoyens. Il s’abstint donc d’admonester l’infirmière et préféra s’excuser de sa grossièreté en rejetant la cause de son commentaire inconvenant sur les drogues qui circulaient dans son organisme.


      L’infirmière ne s’en montra pas amadouée pour autant et jeta à Hooke un regard méprisant, tels ceux que l’on réserve généralement aux chômeurs frauduleux dans les émissions pour chaînes câblées.


      Hooke donna à l’infirmière le temps de finir sa tournée des patients qui n’étaient pas très nombreux à cet étage, puis il emballa ses affaires, enfila péniblement son pantalon, une jambe à la fois, et se dépêcha de filer.


      Dix minutes plus tard, après avoir signé une décharge, il était au volant de sa Chevrolet et reprenait son service.


      Car Regence Hooke devait accomplir son véritable travail pendant qu’il poursuivait clandestinement ses rêves d’organiser un trafic d’objets métalliques le long de la Pearl River et, de là, jusqu’à la Californie et New York. Seul et unique constable de Petit Bateau, il en était à sa deuxième année d’un mandat de six ans. Hooke avait été attiré dans ce district par la nature vague des qualifications exigées : le candidat devait simplement avoir une bonne moralité et être capable de lire et écrire en anglais. Hooke lisait et écrivait très bien et estimait sa moralité conforme à ses ambitions. Par chance, la fonction de constable était un travail à mi-temps et, tant que Hooke présentait des notes de frais raisonnables et transmettait les citations à comparaître devant la justice de paix, on le laissait à peu près tranquille. C’était un secret bien connu en Louisiane que la fonction de constable était un dinosaure hérité du siècle dernier, outrageusement exploité dans tout l’État par des affairistes à temps partiel qui faisaient monter leurs notes de frais à des centaines de milliers de dollars par an. À une certaine époque, quelqu’un d’intelligent pouvait mettre de l’huile dans certains rouages et s’accrocher à un insigne de constable pendant deux ou trois décennies, mais depuis que les comptes étaient rendus publics, les citoyens avaient un peu mieux compris la situation et ne réélisaient plus quelqu’un qui s’engraissait aux frais de la municipalité. Aussi un constable n’avait-il d’autre choix que de faire son travail correctement ou de se remplir les poches au maximum pendant les six ans d’un unique mandat.


      Hooke faisait correctement son travail. Il servait quiconque avait besoin de ses services, même s’il devait pour cela aller loin à l’intérieur du marécage, et il récupérait ses frais de déplacement et d’essence sur son salaire. Il travaillait trois jours par semaine en choisissant lui-même ceux qui lui convenaient le mieux et accomplissait parallèlement quelques actions coercitives pour le compte du maire et de ses copains, dans le bureau voisin. En retour, Shine, le maire, mettait à la disposition de Hooke un bureau et une secrétaire. Hooke n’était pas censé, techniquement, assumer des fonctions de policier municipal, mais, en général, les constables s’en chargeaient et les résidents de Petit Bateau étaient contents d’avoir un militaire pour arrêter les bagarres de bistrot ou emmener un cambrioleur occasionnel dans une cellule de Slidell.


      Le constable précédent avait été le chauffeur du bus local et on disait dans les bars du coin que le vieux Derrick était incapable d’épeler « bonne moralité », à plus forte raison d’en avoir. Le public était donc satisfait de Hooke qui, certes, se montrait un peu intimidant, mais les vols étaient en chute libre depuis qu’il avait pris l’initiative d’effectuer des rondes le soir. En plus, Hooke n’était pas du genre à faire respecter la loi à la lettre et avait adopté un code qui consistait à « vivre et laisser vivre ». Les ivrognes étaient généralement raccompagnés jusqu’à la porte de chez eux plutôt qu’enfermés dans une cellule et les jeunes qui fumaient des joints recevaient un bon coup de pied au derrière plutôt que de voir l’infraction inscrite sur leur casier judiciaire.


      Les habitants de la ville pouvaient dormir sur leurs deux oreilles et la couverture de Hooke était parfaite.


      Quand il avait quitté l’armée avec son argent, Hooke avait déployé des efforts considérables pour trouver l’endroit où il établirait sa base. L’exemple du colonel Faraiji l’avait séduit : entrer dans la police et ouvrir des liaisons commerciales avec d’autres régions. Il avait choisi Petit Bateau car c’était une porte vers le Nord à travers le marécage. Et puis, il avait entendu parler, sur le dark web, d’un nommé Conti : un type qui jouait les gangsters et s’achetait des soldats dans la police – n’importe quelle police – en les payant bien.


      La première chose que fit Hooke lorsque la ville l’engagea fut de passer son temps libre à observer la famille d’Ivory et ainsi, quand sa tête brûlée de neveu, Vincent, fut emmenée par des gros bras au fond d’une boîte de strip-tease, pour avoir peloté des danseuses, Hooke put intervenir et calmer la situation. Ce qui lui avait valu un tabouret de bar à côté de Rossano Roque et, de là, une proposition de la part d’Ivory. À présent, Hooke avait donc deux salaires plus un appréciable pécule qui venait du trafic de carburant de l’armée qu’il avait monté en Irak. Il s’agissait d’une belle combine qui s’était effondrée quelques mois après que Hooke eut retrouvé la vie civile, entraînant l’inculpation de plus d’une centaine d’employés et officiers de l’armée pour vol, corruption et faux contrats, dont le montant s’était élevé à des dizaines de millions de dollars, pendant tout le temps de leur mission. Hooke se tenait les côtes de rire quand la nouvelle lui était revenue aux oreilles alors qu’il était de retour aux États-Unis.


      Des dizaines de millions de dollars ? Des centaines seraient plus proches de la vérité.


      Il ne craignait pas que l’affaire le rattrape. L’armée avait à peine gratté la surface et son implication se situait à un niveau très souterrain. Souterrain et labyrinthique.


      Dans la colonne des moins, ses plans à long terme concernant l’infrastructure mise en place par Ivory Conti s’étaient heurtés à un obstacle. Il aurait eu besoin d’un acte divin pour déloger Ivory de son trône et comment pouvait-il en espérer un ? Lui permettre de survivre à cet ouragan de Floride était sans doute le seul acte que Dieu avait été disposé à accomplir en sa faveur.


      Peut-être que si je n’avais pas transpercé Papa comme un vampire…


      Mais inutile de pleurer sur le sang versé. Mieux valait s’occuper de ce qu’il devait régler dans l’immédiat et se concentrer sur Squib Moreau.


      Une fois qu’il eut recouvré la vue, Hooke avait été – avec réticence – relâché par l’hôpital de Slidell. Le médecin lui avait dit qu’il pouvait s’estimer heureux de sortir si vite, que son cœur avait été soumis à des efforts considérables et qu’il devrait se reposer pendant deux mois, un conseil que Hooke avait l’intention d’ignorer complètement car, le matin même, par un effet du sort, Squib Moreau était apparu en bonne place sur la liste des choses à faire. Hooke avait appelé Lori dans la Chevrolet pour lui demander ce qu’il y avait d’urgent et sa réponse avait été : « C’est calme, constable. » Lori avait déjà confié une demi-douzaine de citations au joueur de football universitaire à qui Hooke avait fait prêter serment en tant qu’adjoint pour vingt dollars l’acte. C’était de l’argent bien dépensé, de l’avis de Hooke, et facilement gagné, de l’avis de l’étudiant, Duke McKlusker, connu de tout le monde sous le surnom de Kluskerpunch, en raison de la façon dont il se servait de ses poings lorsque quelqu’un s’avisait de résister à une citation à comparaître.


      Le seul autre sujet à signaler était une plainte pour tapage nocturne vieille d’une semaine, déposée par l’un des frères Beaujean qui habitait au bord de la rivière dans un wagon de chemin de fer aménagé sur le bayou. Peut-être, avait rappelé Lori, Hooke se souvenait-il que quelqu’un avait dynamité des poissons-chats là-bas ? Les frères Beaujean seraient très reconnaissants au constable Hooke s’il allait dire deux mots aux suspects habituels.


      Les suspects habituels, pensa Hooke. Je sais exactement qui est le roi d’entre eux.


      Il fit demi-tour sur le parking du grand magasin, et la Chevrolet pointa sa calandre en direction de la rivière.


       


      Hooke roula lentement le long du chemin qui menait chez les Moreau. Une ou deux choses avaient changé depuis sa dernière visite. Cette fois, il n’avait pas la tête qui tournait et sa main droite était redevenue à peu près normale, en dehors du pansement compressif qui lui rappelait les bas de contention portés par sa mère – il se promit de demander si on trouvait ces bandages dans d’autres teintes que couleur chair.


      Il frissonna puis détourna ses pensées des varices de sa mère pour les reporter sur le problème Squib Moreau.


      Il y avait deux façons de procéder dans cette enquête et il serait bon d’en choisir une avant de commencer son approche.


      Il y avait un dicton que le colonel Faraiji répétait régulièrement : Tout doux gentil, on attrape le ouistiti, ce à quoi Hooke répliquait souvent : « Boum boum fusil et le connard est fini. »


      Une réponse qui ne manquait jamais de peiner le colonel, lequel considérait Hooke comme son padawan.


      — Mais Regence, mon garçon, si vous voulez interroger le ouistiti ?


      — Alors, je lui tire dans les jambes.


      Ce que Hooke considérait encore comme un argument valable.


      Mais aujourd’hui, il pensait que peut-être la méthode tout doux gentil était la meilleure à adopter. Hooke n’avait rien contre cette approche et pouvait l’appliquer sans difficulté. Il y avait cependant une chose qu’il n’arrivait pas à contrôler. Ou plutôt deux pour être plus précis.


      Ses yeux.


      Une autre citation de Faraiji : « Les yeux sont la fenêtre de l’âme. Mais pas dans votre cas, sergent. Là, je ne vois aucune âme. »


      Hooke devait bien reconnaître que c’était vrai. Il croyait sincèrement que son âme avait été excisée ou, au moins, qu’elle avait déclaré forfait, si bien que ses yeux étaient plutôt une fenêtre sur un déchaînement intérieur. Regarder Regence dans les yeux, c’était comprendre que la seule religion de cet homme était le mélange de la cupidité et du chaos.


      Hooke savait que les autres avaient du mal à soutenir son regard. Ils sentaient en lui le puits insondable de l’agression, le besoin effréné de conquête.


      Hooke pouvait tordre sa bouche en un sourire et relâcher la tension de ses épaules, mais il ne pouvait rien faire pour ses yeux.


      Il s’acheta alors une paire de Wayfarers pour dissimuler la soif sanguinaire de l’animal.


      Après tout, ça avait bien marché pour Tom Cruise.


       


      Hooke frappa à la fenêtre d’Elodie, à travers l’écran anti-moustiques. Il aurait pu tout aussi bien cogner à la porte, mais il s’était aperçu que des coups répétés sur une fenêtre avaient le pouvoir de terrifier les gens parce qu’ils pensaient que celui qui frappait ainsi à un carreau venait sans doute de les épier. Et l’émotion par défaut qu’ils éprouvaient en découvrant qu’on les avait observés était un sentiment immédiat de culpabilité. Hooke aimait bien que ceux qu’il interrogeait se sentent coupables même quand ils étaient innocents.


      Les rideaux étaient fermés, mais ils étaient usés jusqu’à la corde et Hooke voyait distinctement Elodie, endormie sur le canapé, le visage profondément enfoui dans les coussins, la courbe de sa cuisse s’élevant comme la crête d’une vague et il pensa : Un de ces jours, Regence, mon vieux.


      Mais pas aujourd’hui.


      Il résolut de ne pas la brusquer. Inutile de brûler entièrement ses vaisseaux.


      Il frappa à nouveau et Elodie sursauta comme si on l’avait touchée du doigt, roulant au bas du canapé et atterrissant à quatre pattes, dans un mouvement machinal mais bien maîtrisé.


      Il n’y a strictement rien que je n’aime pas en elle, songea Hooke. Je sais que des femmes plus belles ne demandent qu’à se laisser convaincre, mais madame Elodie est une merveille, aucun doute là-dessus.


      À l’intérieur de la maison, Elodie se releva en s’aidant d’un pied de table, puis resta debout, légèrement vacillante.


      Cette foutue bonne femme dort debout, comprit Hooke et il frappa une nouvelle fois au carreau.


      À peine une minute plus tard, Elodie apparut derrière l’écran anti-moustiques de la porte d’entrée. Il ne lui avait pas fallu plus longtemps pour passer une robe de chambre sur son uniforme d’infirmière qu’elle n’avait pas encore quitté.


      Hooke fut déçu.


      Un peu négligé, pensa-t-il, quelqu’un qui dort tout habillé. Il faudra que j’arrange ça.


      Il conserva cependant une expression professionnelle, son regard caché derrière les Wayfarers, espérant que les verres Polaroid reflétaient suffisamment la lumière pour qu’elle ne puisse voir les rayons laser qui sortaient de ses orbites. Pas encore en tout cas.


      Elodie ouvrit la porte, les yeux baissés, à la manière de quelqu’un qui n’est pas encore bien réveillé. Mais la vision du pantalon d’uniforme bleu marine de Hooke, avec son passepoil doré, suffit à dissiper en grande partie son sommeil.


      — Constable Hooke, dit-elle, ses pieds nus reculant d’un pas.


      Elle était surprise de le voir à sa porte, surtout si peu de temps après sa morsure de serpent. Il lui était déjà arrivé de venir chez elle, mais jamais en surgissant ainsi de nulle part.


      — Constable.


      Hooke eut un sourire qui se voulait amical. On aurait dit qu’il suçait une tranche de citron.


      — Ça fait deux fois que vous m’appelez « constable ». Bientôt, vous allez faire de moi un capitaine – le capitaine Hook, bien sûr. Capitaine Crochet. Vous avez compris ?


      Elodie secoua ses cheveux bruns taillés au carré.


      On dirait qu’elle se fait couper les cheveux à coups de hache, pensa Hooke. J’imagine qu’elle fait ça elle-même. Et pour Squib aussi. Elle ne doit connaître que ce style de coiffure.


      — Ah oui, je vois, marmonna Elodie en se frottant un œil. Le capitaine Crochet. Comme dans le livre.


      Stupide Cajun, songea Hooke. J’aime bien ça.


      — Vous découvrirez peut-être un jour que c’est plutôt un film, dit-il aimablement. Si vous y regardez de plus près.


      Elodie cilla une douzaine de fois, pensant qu’elle était peut-être encore en train de rêver.


      — Je n’y manquerai pas. Vous savez, constable, il est inutile de venir jusqu’ici. Vous m’avez déjà remerciée à l’hôpital. Peut-être que vous ne vous en souvenez pas. Vous preniez beaucoup de médicaments à ce moment-là.


      Hooke leva la main pour arrêter le flot de paroles.


      — Non, Elodie, madame Moreau. Il ne s’agit pas de ça. Pas du tout. Je viens vous voir à propos d’autre chose.


      — En ce qui concerne cette autre chose, répondit Elodie, à demi cachée derrière la mince protection de l’écran anti-moustiques, je crois qu’il n’y a vraiment rien à ajouter, constable.


      Hooke comprenait ce que voulait dire Elodie. Elle l’avait vu nu jusqu’à l’os, côté personnalité, et pensait désormais qu’il n’y avait pas d’avenir entre eux, côté romantique. C’était certainement dommage, mais il avait déjà connu des femmes qui lui avaient résisté et cet obstacle n’était pour lui qu’une simple taupinière que son charme lui permettrait de franchir. Mais pas aujourd’hui. Aujourd’hui, il y avait des questions plus urgentes.


      Hooke, d’un geste nonchalant, glissa le bout de sa botte dans l’embrasure de la porte, au cas où il aurait besoin d’exercer une certaine pression pour découvrir ce qu’il avait besoin de savoir.


      Peut-être que je vais finir la journée ici. Six heures de petits jeux, deux heures de nettoyage. Puis je brûle tout.


      Hooke conservait toujours cette carte dans sa poche revolver, ce qui expliquait sans doute pourquoi cette lueur révélatrice ne quittait jamais son regard. Chaque fois qu’il rencontrait quelqu’un, il imaginait la façon de le tuer sans se faire prendre, en cas de nécessité.


      Mais cette fois, il valait mieux mettre la flamme en veilleuse. Il y avait un objectif qui dépassait la satisfaction de ses plaisirs habituels.


      — Je ne suis pas ici pour des raisons personnelles, reprit-il. J’aimerais mieux que ce soit le cas, croyez-le bien. Mais il se trouve que j’ai reçu une plainte à propos de votre garçon. Et ce n’est pas la première fois.


      Elodie se réveilla complètement, comme si on avait actionné un interrupteur.


      — Everett ? Il n’a rien fait. Il m’a promis.


      Hooke soupira comme s’il souffrait de devoir lui annoncer une mauvaise nouvelle.


      — Ils promettent toujours. Le soleil, la lune et les étoiles. Mais au bout du compte, les mots c’est de la merde pour ces jeunes-là, excusez mon langage. Ils disent ça quand ça les arrange.


      Elodie avait du répondant quand il s’agissait de Squib et elle se hérissa aussitôt, même face à Hooke.


      — Qu’est-ce qu’il est censé avoir fait ?


      — Cette fois, répondit Hooke en conservant son ton aimable. Qu’est-ce qu’Everett est censé avoir fait, cette fois. Parce que ce n’est sûrement pas la première.


      Elodie redressa les épaules et son menton fit un mouvement de côté, ce que le chasseur qui était en Hooke interpréta comme le signe que la lionne était décidée à protéger son petit.


      — Alors, dit-elle, défiant Hooke d’une voix glaciale, qu’est-ce qu’il est censé avoir fait, cette fois ?


      — Rien de très grave. Juste un petit dynamitage sur le bayou. Pour faire remonter les poissons-chats à la surface.


      Hooke remua son petit doigt.


      — Il a déjà de l’expérience dans ce domaine, sinon une certaine expertise.


      Elodie agrippa d’une main le bord de l’écran anti-moustiques et tout son corps se raidit. Hooke comprit qu’avec son simple geste, il avait à jamais ruiné ses chances. Il était toujours stupéfait de voir à quel point certaines mères aimaient leurs rejetons. Pas la sienne, de toute évidence, ce qui expliquait ses difficultés relationnelles.


      — Cet incident a eu lieu il y a un certain temps, constable, répliqua Elodie. Depuis, Everett s’est repris. Ce garçon fait trois boulots en même temps pour essayer de nous sortir du trou où son père nous a enfoncés.


      Hooke se montra intéressé.


      — Trois boulots ? Voyez-vous ça ? Vous pourriez me donner les détails ?


      Elodie compta sur deux doigts.


      — Un, mon garçon a son propre gagne-pain sur la rivière. Les écrevisses, les poissons-chats. Il les vend directement à Bodi. Qui est son deuxième port d’attache, il travaille au bar et au grill, et en échange, on a passé un arrangement avec Bodi pour pouvoir habiter ici.


      — Ouais, dit Hooke, tout en pensant : Un arrangement, hein ? Je me demande si le vieux Bodi se fait payer son loyer en nature.


      — Trois, poursuivit Elodie en comptant sur son pouce, Mister Waxman l’a pris comme assistant. Il fait toutes sortes de corvées, là-bas. Il semblerait que Mister Waxman n’aime pas trop travailler et c’est Everett qui s’occupe du ménage dans sa maison. Mon garçon passe chaque heure que Dieu fait sur l’eau. Il ne prend même pas son dimanche. C’est un bon fils, constable. Dieu sait qu’il boit une bière en douce de temps en temps, mais maintenant, on ne peut rien lui reprocher d’autre. Il me l’a juré et je le crois. Je ne vais quand même pas m’échiner à travailler comme je travaille pour tout dépenser en cautions ou en frais médicaux.


      Hooke repoussa en arrière sa casquette sur son crâne.


      — Un beau discours, madame Elodie. On peut dire que vous savez y faire avec les mots.


      — C’est la vérité qui sait y faire, répliqua Elodie en reculant un pied comme si elle s’apprêtait à mettre un terme à cette conversation.


      — Tout ça est très gentil, reprit Hooke. Malheureusement, il y a eu une plainte et il faut bien que je vérifie. Alors, si vous pouviez m’amener le jeune homme, on éclaircirait l’affaire en un clin d’œil.


      — Je ne peux pas vous l’amener, répondit Elodie d’un ton dur qui laissait entendre que, même si elle avait pu, elle ne l’aurait pas fait. Il est au Pearl Bar pour faire les courses de Waxman. Je ne sais pas quand ce garçon arrive à dormir. Il ne doit pas passer plus de deux heures au lit chaque soir.


      Hook examina Elodie de la tête aux pieds, de son regard caché par les lunettes réfléchissantes, prenant tout son temps, bougeant sa tête en même temps que ses yeux pour qu’Elodie sache bien qu’il l’observait. Parvenu à ce point, il était à peu près sûr que ses chances de mettre légitimement la main sur cette femme étaient proches de zéro, mais il fit une dernière tentative.


      — Peut-être que je pourrais repasser un peu plus tard et voir tout ça avec votre garçon ? Et peut-être vous apporter une bouteille de ce vin pétillant que vous aimez bien ?


      Elodie se massa la nuque.


      — Impossible, constable. J’assure le service de nuit tout l’été. Dieu sait que nous avons besoin de cet argent.


      Voilà le point décisif, pensa Hooke.


      Il songea à enlever ses Wayfarers pour que cette bonne à rien de Cajun voie clairement qui elle repoussait. Combien sa vie ne tenait qu’à un fil chaque fois qu’ils se parlaient.


      Enlever les lunettes, puis la prendre par le cou et la pousser à l’intérieur de la maison.


      Il n’y avait personne pour les voir. Le môme était à son travail.


      Mais cela ne résolvait pas son problème, il y avait toujours quelqu’un dans les environs, avec peut-être une vidéo qui le montrait en train d’éventrer Carnahan, et de toute façon, un témoin visuel.


      Et même une fois ce problème résolu, il lui restait à traiter la question de l’empire d’Ivory.


      Il fallait s’y prendre intelligemment.


      Un souvenir lui revint, comme un éclair, c’était une nuit en Irak, assis sur un parpaing, à côté d’un feu allumé dans un bidon de pétrole, le colonel Faraiji lui montrant un morceau de bois craquelé avant de le jeter dans les flammes.


      — Vous voyez ce morceau de bois, Regence, mon ami ?


      — Je le vois, mon colonel, avait répondu Hooke. Et je parie qu’il faut y voir plus qu’un simple bout de bois. Je parie que la nature va me donner une leçon que je n’avais pas encore comprise.


      Le sourire de Faraiji était peiné mais indulgent. Il n’avait jamais eu de fils pour écouter les leçons transmises de génération en génération, alors, c’était Hooke qui jouait ce rôle.


      — Ce bois est fendu et donc affaibli. Sans utilité à part alimenter le feu. Comment cela s’est-il produit ?


      — Je n’en sais foutre rien, répondit Hooke.


      — Comment vous y prendriez-vous pour détruire un morceau de bois ?


      La patience de Hooke atteignait ses limites. Faraiji ne disait jamais les choses directement. Il y avait toujours une longue préparation.


      — J’imagine que je me servirais d’une hache.


      — Et que ressentirait le bois lorsque la hache s’abattrait ?


      Parfois, Hooke avait l’impression d’avoir Yoda comme maître.


      — J’imagine que le bout de bois en chierait dans son froc de bois.


      — Exactement, dit Faraiji. Et donc, il faut plutôt prendre exemple sur la buée du désert. Elle s’insinue dans le bois, comme une amie, puis elle gèle la nuit en le fendant de l’intérieur.


      — Combattre de l’intérieur, c’est ce que vous voulez dire ?


      — Exactement, mon cher ami, répondit Faraiji. Même quand il agonise, le bois ne blâme jamais l’eau qu’il avait en lui.


      Combattre de l’intérieur, pensait Hooke à présent. Être ami avec tout le monde jusqu’à ce que le temps vienne de ne plus l’être du tout.


      Il adressa à Elodie un sourire plus large que profond.


      — Vous ne pouvez pas m’en vouloir de poser la question, non ?


      Il prit une carte de visite dans sa poche poitrine et la tendit à Elodie comme s’il l’avait fait apparaître derrière l’oreille de la jeune femme, tel un magicien.


      — Demandez donc à Squib de m’appeler quand vous le verrez. Il n’y a rien de grave, mais je voudrais savoir ce qu’il a à me dire, d’accord ?


      Elodie prit la carte, en s’appliquant à éviter tout contact avec les doigts de Hooke.


      — Vous pouvez être sûr que je lui transmettrai le message, constable.


      Par plaisanterie, Hooke adopta un ton traînant du Sud.


      — Arrangez-vous pour que je n’aie pas à revenir vous le demander, si ce n’est pas trop vous demander ?


      — Ce n’est pas trop me demander, assura Elodie, qui faisait semblant, sans conviction, de participer à la plaisanterie.


      Hooke porta un doigt à sa casquette.


      — Madame, dit-il, puis il retourna à sa Chevrolet, laissant Elodie Moreau tremblante sous les trente-trois degrés de chaleur de la Louisiane.


      Le couple Hooke-Moreau ne se formerait jamais, ils le savaient tous les deux, désormais.


      Mais, pensa Hooke en montant dans sa voiture, il y a plus d’une façon d’avoir la peau d’un Cajun.


    


  




  

    Chapitre 10


    

      Ce même après-midi, Vern se glissa dans sa cabane en sachant parfaitement qu’il ne devrait même pas être là en plein jour, au cas où un de ces petits malins du marécage trouverait le courage de prendre pied sur l’île. Dieu savait que Vern en avait éliminé quelques-uns au cours des années, simplement pour envoyer un message aux autres, mais il y avait toujours un crétin qui se voyait en pourfendeur de monstres et cherchait à se faire un nom en traquant celui de Honey Island.


      — On n’est même pas sur Honey Island, ici, pauvre idiot, avait crié Vern à un de ces types avant de le noyer dans le bayou.


      Mais il ne faisait plus ça.


      Ce qu’il avait pris l’habitude de faire, c’était s’enfoncer dans l’eau et y rester caché jusqu’à ce que le dernier en date des mâcheurs-de-chique apprentis-tueurs-de-monstres passe son chemin, priant pour qu’il ne tombe pas sur la cabane de Vern avec sa télé, son frigo à bière et sa ligne satellite accrochée à la canopée des cyprès chauves.


      Mais pas aujourd’hui, pensa Vern en brisant le cachet de sa première bouteille de vodka de la matinée. Aujourd’hui, je carbonise le premier connard qui pointe son nez sur ma terre sacrée. J’en ai marre de me cacher.


      Vern n’était pas idiot. Il savait ce qui se passait.


      Le chien noir m’a pris dans ses mâchoires.


      Ces accès étaient imprévisibles et souvent accompagnés d’une migraine si douloureuse que c’était comme si le haut de son crâne allait se détacher. Sa température intérieure atteignait des sommets et il aurait pu faire fondre une baignoire remplie de glace en vingt minutes, s’il avait eu une baignoire et suffisamment de glace pour la remplir.


      Le problème, c’était que la déprime le gagnait lentement : une descente graduelle puis une lente remontée de l’autre côté. Mais maintenant, son esprit savait à quoi s’attendre et accélérait immédiatement le processus, passant en quelques minutes du degré zéro au niveau critique. Le plus infime déclic pouvait tout déclencher. Une arête de poisson coincée entre deux dents. Un mauvais gumbo. Ou, en l’occurrence, le cas un peu plus sérieux de son unique ami parti s’enterrer. La dépression s’était emparée de lui lorsque le vieux Wax était descendu sous terre et elle n’avait fait qu’empirer depuis.


      Lorsqu’une telle humeur le saisissait, Vern se sentait pris au piège, dans un tunnel obscur où il n’y avait rien d’autre devant lui que des ténèbres encore plus épaisses. Une nuit sans fin avec seulement quelques brefs éclairs de lumière pour le distraire.


      De lumière ? pensait-il à présent. Quelle lumière, putain ? Je ne peux même plus sortir en plein jour.


      Ce fut à ce moment que lui vinrent des pensées comme :


      Pourquoi s’en faire ? Pourquoi s’en faire, bordel ? Tu n’as donc pas assez vécu ?


      Sa plus grande tentation, tapie sous la surface, c’était de partir dans un flamboiement de gloire. Se charger de matière grasse et foncer en droite ligne sur Belle Chasse. Descendre du ciel et tout brûler sur son passage. Voir combien de dégâts il pourrait causer avant que la marine n’enlève les bâches de ses gros canons.


      Putain, je pourrais sûrement rayer cette base de la surface de la Terre.


      Vern se plaisait à imaginer la tempête de merde mondiale qui suivrait un tel événement. Les humains en feraient dans leur froc. Washington serait terrifié à l’idée d’une imminente prise du pouvoir par les dragons. Ils remueraient ciel et terre pour éviter ça.


      Et c’est là que les fantasmes va-t-en-guerre de Vern perdaient de leur élan. S’il se frayait un chemin de feu au milieu de forces armées, on pouvait parier son dernier cent que le gouvernement passerait au peigne fin le moindre recoin de la planète à la recherche d’autres menaces. Et s’il n’était pas le dernier, s’il restait quelques frères et sœurs cachés quelque part, alors les exploits de Vern les condamneraient en même temps que lui. Ou pire encore, ils seraient capturés vivants et soumis à une batterie d’examens qui seraient autant d’intrusions dans leur intimité.


      Et puis, la nouvelle philosophie pacifiste de Wax devait déteindre sur lui car Vern ne prenait plus le même plaisir qu’avant à tuer des humains. Le voile rouge se levait un peu. Depuis plus d’un siècle, il ne s’était livré à aucun carnage qui n’ait été provoqué bien que, aux yeux de Vern, tout carnage fût la conséquence d’une provocation, si on remontait aux sources. Pendant un bon bout de temps, Vern n’avait plus tué que pour survivre et il y avait maintenant huit ans qu’il se tenait tranquille, depuis le jour où un abruti de chasseur de monstre avait fini par découvrir ce qu’il cherchait.


      Je devrais me procurer une de ces pancartes pivotantes, pensa-t-il. Aucun homicide en : 2923 jours.


      Donc, pas question de voler au-dessus d’une base navale.


      Mais Vern aurait voulu ne jamais avoir de telles tentations. Pourtant, il en éprouverait sûrement beaucoup d’autres avant de surmonter ces périodes d’abattement.


      Il avait déjà fait plusieurs tentatives pour en finir. Dans le passé, il s’était aperçu que son cou était tout simplement trop résistant pour se rompre au bout d’une corde. La belladone mortelle lui avait simplement donné une diarrhée à s’en faire trembler les genoux. Une balle dans la tête n’avait pas réussi à transpercer son crâne mais avait causé des dégâts à ses sinus lorsqu’il s’était enfoncé le canon d’un fusil à silex dans les narines. Deux ou trois fois, Vern s’était jeté dans le vide d’une bonne hauteur, mais s’était dégonflé au dernier moment, déployant ses ailes avant l’impact. Un jour, il s’était dégonflé trente mètres trop tard et en avait gardé une épaule en capilotade pendant une vingtaine d’années. Il ressentait encore des élancements de temps à autre.


      Franchement, il s’était donné beaucoup de mal pour pas grand-chose.


      Jusqu’à présent, en tout cas.


      Car Wax lui avait confié son sac pour le détruire au cas où un quelconque crétin le trouverait et prendrait le contenu des flacons pour des aphrodisiaques. Le sac de voyage rempli d’objets meurtriers, rempli jusqu’à la garde de dispensateurs de mort, transmis de siècle en siècle. Généralement, Waxman n’avait pas à creuser bien loin dans son sac pour trouver l’outil mortel approprié, mais il y avait aussi quelques poches intérieures secrètes, en cas de nécessité. Bien sûr, le mogwai savait mieux que quiconque couper quelqu’un en petits morceaux, mais il savait aussi introduire un parasite dans une oreille ou étaler une bactérie toxique sur la nuque, autant de procédés à la fois subtils et radicaux. Lorsqu’il fallait trouver un moyen inventif de tuer quelqu’un, le mogwai renvoyait les humains au niveau du koala. Vern avait le sentiment que les mogwai, d’une manière générale, avaient un goût prononcé pour l’aspect macabre de ce genre de travail. Ces derniers temps, cependant, Waxman avait perdu tout enthousiasme en matière d’homicides. Mais il avait conservé son sac de voyage, parce qu’on ne sait jamais. Vern l’avait fourré dans son sac étanche et était rentré chez lui à la nage. Il savait qu’il y avait là-dedans quelque chose qui lui permettrait d’en finir. Waxman le lui avait révélé une cinquantaine d’années plus tôt, lorsqu’il avait commencé à rassembler le contenu de son sac.


      Vern se rappelait le premier jour où il avait posé la lourde sacoche sur la caisse orange qui lui avait servi de table avant qu’il ne devienne collectionneur d’antiquités.


      Tu vois ça, Haut Feu ? avait-il demandé comme si l’objet n’était pas devant son nez. C’est un nécessaire à meurtre. Parce que, tu comprends, il faudra forcément tuer des gens si nous voulons nous-mêmes éviter de mourir.


      Amen, mon frère, avait répondu Vern car rien n’était plus vrai.


      À ce moment-là, le sac n’en était qu’à sa petite enfance mais Waxman avait déjà une belle collection à étaler. Des lames, des flacons, des cachets enveloppés dans des mouchoirs en papier.


      Un putain de matériel, avait commenté Vern. Ce sac ressemble à une voiture de clown.


      À l’époque, Vern utilisait souvent un vocabulaire de cirque pour agacer Waxman en lui rappelant d’où il venait.


      Ta gueule, Haut Feu, avait répliqué Waxman. C’est à cause de commentaires de ce style que j’ai mis au point cette beauté.


      La « beauté » en question était un petit pâté d’herbes et de boue enveloppé dans une feuille d’ortie bouillie. Recouverte de papier sulfurisé, la feuille ressemblait à une gourmandise vegan pour bobo chic. Sauf que ce n’était pas cela du tout.


      Une mixture antidragon, avait expliqué Waxman. Parce que certains dragons de ma connaissance sont des connards qui se croient autorisés à casser la gueule de leur mogwai quand bon leur semble. Je suis venu te dire, Haut Feu, que je ne tolère pas ces mauvais traitements et que je ne les accepterai jamais.


      Ce qui les avait placés, d’une certaine manière, sur un pied d’égalité.


      Soixante-dix ans plus tard, le dragon et le mogwai étaient devenus très proches, mais il y avait toujours cette boulette de mixture anti-dragon que Vern avait maintenant posée sur la table.


      C’est si facile, pensa-t-il. Je me colle ce petit truc dans le gosier, je m’allonge dans le marécage et j’attends que la pilule de Wax fasse son effet magique.


      S’allonger dans le marécage pour qu’on ne retrouve jamais son corps.


      Une fois cette idée en tête, elle ne le quittait plus. Quinze jours plus tôt, il aurait été prêt à tuer n’importe qui pour survivre, aujourd’hui, il était là, assis dans son fauteuil inclinable, buvant de la vodka à la bouteille, et incapable de trouver une seule bonne raison de vivre.


      La mixture anti-dragon, avait dit Vern à l’époque. Ça semble douloureux. Et même, ça rime avec « torture ».


      Waxman avait souri, ses rangées de dents pointues étincelantes.


      Non, monsieur, pas la moindre douleur. Tu ressens simplement un petit bourdonnement, tu commences à dire un peu n’importe quoi, puis tu fais un somme et tu ne te réveilles plus. Je ne veux pas d’un dragon agonisant qui consacre les dernières minutes de sa vie à griller mon pauvre vieux derrière.


      Pas la moindre douleur, pensait Vern à présent. Faire un somme.


      Une idée séduisante.


      Un somme.


      Que pouvait-il espérer d’autre ? Vivre dans ce putain de marécage jusqu’à ce qu’un touriste parvienne à le prendre en photo ?


      Non, il valait mieux partir de sa propre initiative.


      Ma propre initiative ? Me décomposer dans la boue du marécage alors que nous étions jadis les maîtres du ciel ?


      Mais plus maintenant.


      Depuis longtemps. Les humains s’en étaient occupés. Il était temps d’affronter enfin la réalité. L’ère du dragon était terminée et terminée depuis un bon bout de temps. C’était un peu comme s’il avait été la seule personne au monde à écouter encore des cartouches huit pistes. Ces conneries-là ne reviendraient jamais.


      Il avait posé la mixture antidragon sur le bras de son fauteuil, à présent, et le papier sulfurisé semblait se craqueler tout seul comme pour le défier d’avoir les couilles d’en finir une bonne fois.


      Il y avait longtemps que je n’avais pas eu le moral aussi bas, se dit Vern. J’imagine que ça devait arriver.


      Vern prit alors une décision.


      Je vais boire pendant une journée environ et si la déprime est toujours là, j’avalerai la mixture antidragon et je plongerai une dernière fois dans la rivière pour me trouver un bel endroit bien profond.


      C’est exactement ce qu’il entreprit de faire. Sauf pour l’ultime plongeon. Cette partie-là ne se passa pas comme prévu.


       


      Squib Moreau, ne soupçonnant pas le moins du monde que le constable Hooke pouvait le suivre, se consacrait à ses tâches très particulières. Chaque jour, même programme : se lever au milieu de la matinée et chasser les derniers lambeaux du sommeil. Avaler un vague petit déjeuner au Pearl Bar, puis faire son travail avec les bouteilles derrière le comptoir. Aider ensuite Bodi à préparer l’arrivée de la foule du déjeuner, flirter un peu avec Shandra Boyce, qui servait les clients dans les boxes. Parfois, Shandra partageait avec lui un soda vanille pendant la pause, mais pas souvent, car elle cherchait un garçon sage et honnête et Squib ne figurait pas dans cette catégorie depuis assez longtemps pour avoir fait ses preuves. Il était un peu comme un junkie qui serait désintoxiqué depuis une quinzaine de jours : quelques mois de plus sans rechute lui seraient nécessaires.


      Après le déjeuner, Squib sortait sur la rivière et s’occupait de ses pièges et filets. Tout ce qu’il arrivait à pêcher repartait dans la cuisine du Pearl Bar et s’ajoutait à son compte de la semaine. Généralement, il allait ensuite chercher au grand magasin quelques articles destinés à Vern, de la vodka, de l’huile de palme et de la viande fraîche, auxquels il fallait toujours ajouter quelques extras. Après avoir soigneusement emballé le tout dans une glacière, Squib se dépêchait de descendre la rivière en prenant soin d’éviter toute rencontre avec quelque humain que ce soit, de peur d’être suivi et de devoir renoncer à sa précieuse écaille.


      Après sa livraison, il prenait la liste des courses du jour et suçait l’écaille de dragon sous laquelle elle était pliée. Puis il sortait remplir le seau de merde et l’emportait chez le vieux Waxman pour entretenir la fertilisation. Parfois, il parlait avec Waxman, il lui disait à quel point Vern était pénible et que depuis dix jours, il n’avait pas aperçu le dragon. Il lui disait aussi qu’une petite rémunération pour toutes les heures passées à s’occuper de lui serait la bienvenue, ne serait-ce que pour rembourser l’essence de son bateau.


      Squib avait l’impression d’être dans cet état d’angoisse depuis une éternité alors que tout avait commencé seulement quinze jours plus tôt. Il n’arrivait plus à se souvenir de la sensation qu’on éprouve quand on est détendu et pourtant, il aurait sûrement pu repenser à des moments où il l’avait été : quand il fumait un joint sur la levée avec Charles Jr, par exemple, ou quand il retrouvait sa mère pour regarder Highlander avec elle, le film qu’elle préférait. De bons moments où, pendant deux heures, il ne sentait plus sur ses épaules le poids de ses ennuis. Mais à présent, cette sensation lui échappait. Comme si ces choses-là étaient arrivées à quelqu’un d’autre dans une autre vie car, pour l’instant, la nouvelle version de Squib Moreau était devenue l’esclave d’un dragon.


      La nuit tombait sur le bayou, c’était une veille de week-end par-dessus le marché, et on sentait la fièvre monter à Petit Bateau. Le Pearl Bar avait réussi, on ne savait comment, à s’assurer les services d’Aaron Neville, qui avait connu Bodi Irwin. Le concert n’avait pas été annoncé, mais dès que la nouvelle s’était répandue que le roi de La Nouvelle-Orléans allait brûler les planches de la petite scène du Pearl, la moitié des habitants de Slidell s’était entassée dans la gargote et l’autre moitié occupait l’embarcadère et les tables du patio.


      En temps normal, Squib n’aurait voulu manquer pour rien au monde une soirée aussi animée, mais il avait un horaire, désormais, et Waxman avait été clair sur le fait qu’il ne devait jamais être en retard. Ses obligations de la soirée étaient doubles : changer les seaux de merde et livrer les courses de Vern qui incluaient des céréales au chocolat, d’autres aux marshmallows, des Cheerios et quatre litres de lait de soja. Apparemment, le dragon était le genre de type qui prenait son petit-déjeuner au dîner.


      Peut-être qu’il donne les Cheerios aux poissons-chats. De toute façon, je ne le vois jamais.


      Aussi Squib fut-il stupéfait de trouver le dragon présent à son arrivée ce soir-là, lorsqu’il transporta la glacière à roulettes dans la cabane. Vern se prélassait dans son fauteuil inclinable, ses écailles luisant à la lueur de la télé, une bouteille de vodka pendant d’une main entre ses doigts griffus, son autre main tenant la moitié de ce qui ressemblait à un biscuit protéiné.


      Squib fut encore plus surpris lorsque Vern lui déclara :


      — En fait, ce n’est pas toi qui es en train de mourir. C’est plutôt moi.


      Le dragon était complètement ivre, à en juger par sa silhouette avachie, mais Squib avait entendu des cargaisons de propos d’ivrognes en travaillant derrière le comptoir de chez Bodi et il sentait que ceux de Vern avaient un accent de vérité.


      — Encore un morceau de cette saloperie de biscuit et hop, je m’endors. Bye-bye, monde cruel. Après, tu pourras bavasser autant que tu voudras, mais personne ne te croira.


      Squib, complètement déboussolé, ne savait comment réagir. Devait-il laisser le dragon suivre son chemin, si toutefois il avait un choix en la matière ? Ou bien devait-il faire quelque chose pour le sauver ?


      — Je vous ai apporté vos céréales, s’exclama le garçon, ce qui semblait un bien faible argument compte tenu de la situation. Et de l’eau minérale, aussi. De France.


      Le dragon inclina la tête comme si cette nouvelle pouvait le faire changer d’avis.


      — Nan, dit-il enfin en jetant le reste du biscuit dans son gosier. Ce n’est pas assez.


      Vern fit descendre le biscuit avec une gorgée de vodka, ses dents tintant contre le goulot de la bouteille.


      — Rentre chez toi, mon garçon. Je ne sais pas exactement quels peuvent être les effets secondaires de cette mixture anti-dragon. Peut-être que ça donnera une nouvelle version de L’Exorciste.


      Squib avait vu ce film surtout parce que sa momma le lui avait totalement interdit. Et il n’avait pas du tout envie de se trouver sur le chemin d’un dragon vomissant un jet de feu.


      Mais quand même.


      Vomir un bon coup pouvait le sauver.


      La petite voix de Squib avait une objection à faire à ce sujet.


      Le sauver ? Et pourquoi, grand Dieu, voudrais-tu le sauver ? Laisse donc partir ce gros lézard et cinquante pour cent de tes ennuis auront disparu.


      Oui, mais. C’est un dragon, tu comprends ?


      Laisse tomber. Qu’il aille se faire foutre. Et tant pis pour l’extinction. Magne-toi de retourner dans ton bateau et garde les courses pendant que tu y es.


      Même Waxman ne pourrait le blâmer si Vern prenait congé de cette manière.


      Le regard du dragon s’était brouillé.


      — J’ai vu des choses, petit, dit-il doucement. J’ai vu des rayons C briller dans l’obscurité, près de la porte de Tannhäuser.


      Squib tiqua un peu.


      — Vraiment, boss ? Vous n’avez rien d’autre à me dire que des trucs piqués dans Blade Runner ? Racontez-moi plutôt quelque chose de réel avant de partir.


      Vern plissa les yeux et agita l’index en direction de Squib.


      — Là, tu m’as eu, petit. Blade Runner. Je pensais que tu ne l’aurais pas vu, à ton âge.


      — Je l’ai vu, répondit Squib. J’ai vu tous les vieux films avec Momma. Elle adore Highlander.


      — Merde ! dit Vern. Il ne peut en rester qu’un, non ?


      — Il ne peut en rester qu’un, approuva Squib. Et vous êtes celui-là. L’unique dragon. Vous voulez donc partir comme ça ?


      Vern cligna lentement des yeux comme si c’était un effort pour lui.


      — Je ne veux pas partir et je ne veux pas rester. Tu vois ce que je veux dire ?


      Squib comprenait d’une certaine manière. Il avait connu des gens qui n’avaient plus envie de vivre.


      — Je vois ce que vous voulez dire, Mister Vern. Les temps sont durs. Mais nous avons tous des choses à faire.


      Vern rota.


      — Pas moi. Moi je n’ai rien du tout. Vous vous êtes arrangés pour ça, tous autant que vous êtes. Personne dans votre espèce n’a levé le petit doigt pour moi ou pour les miens.


      Le dragon se pencha en avant, les coudes sur les genoux, bavant un peu.


      — À quoi ça sert, tout ça ? demanda-t-il. Peut-être que le soleil se lèvera demain mais, tu sais, j’en ai marre de regarder le soleil tout seul.


      Squib se rappelait quelque chose que sa momma lui avait dit un jour qu’elle était rentrée épuisée et l’avait trouvé au lit avec la coqueluche et son nouveau petit ami en train de fumer un joint sur la terrasse, à l’arrière de la maison, sans en avoir rien à foutre que son fils soit malade. Alors, tandis qu’elle lui épongeait le front, Momma avait parlé du vrai père de Squib, ce qu’elle faisait rarement.


      — Si seulement j’avais pu rester avec lui jusqu’au lever du soleil, avait-elle dit, une larme coulant le long de son nez. Mais on ne lui suffisait pas, toi et moi.


      Et c’est pourquoi, quand Vern lui fit cette remarque sur le lever du soleil, Squib se mit en colère.


      — Ça suffit, Vern, dit-il. Vous n’allez pas mourir pendant que je suis là.


      Vern bava un peu plus.


      — Tu as raison, fils. Je ne vais pas mourir pendant que tu es là, je vais mourir tout seul.


      — Ah ça, putain, sûrement pas, répliqua Squib qui décida aussitôt d’agir.


      Ou, plus exactement, il se mit à courir en rond en se demandant comment agir. Il se souvint du jour où son ami Charles Jr avait bu par erreur une gorgée d’eau de Javel en se disant que la bouteille avait les mêmes dimensions que celle du whisky de son père. Miss Ingram avait pris Charles par la peau du cou comme un dindon et avait enfoncé trois doigts dans sa gorge jusqu’à ce qu’il lui vomisse tout sur le bras. Son corsage en avait été immédiatement décoloré.


      Elle avait reconnu plus tard que sa technique artisanale n’était pas approuvée par la profession médicale, mais Charles était vivant, non ?


      S’il essayait la méthode Ingram, il se pouvait que les dragons ne vomissent pas de la même façon que les humains – mais Vern avait fait référence à L’Exorciste, alors Squib pensa qu’il pouvait toujours faire une tentative.


      Quand même, pensa-t-il, ces dents ont l’air sacrément pointues.


      Squib, qui continuait de courir en rond, augmenta légèrement le rayon du cercle et attrapa au passage l’un des T-shirts accrochés par douzaines à une patère. Il l’enroula autour de son avant-bras, puis récita une courte prière :


      — Jésus, mon Dieu, c’est le moment de m’aider.


      — J’ai rencontré Jésus, marmonna Vern, en relevant la tête. Ce n’était même pas un bon charpentier.


      Il n’y eut pas d’autres révélations car Squib enfonça le poing aussi loin qu’il le put dans la gorge du dragon. Il poussa de tout son poids, grognant sous l’effort, et repensa soudain au jour où Charles Jr et lui avaient donné un coup de poing dans un seau de béton en train de sécher pour voir jusqu’à quelle profondeur ils pourraient aller, sauf que là, c’était plus étroit et bordé de muscles et de dents. Squib croisa le regard de Vern. Le dragon, l’air scandalisé, se redressa brusquement et prit Squib à bras-le-corps – mais il n’y avait toujours pas le moindre signe de vomissement. Squib remua alors frénétiquement la main, comme s’il faisait une course de doigts, puis planta ses pieds contre la poitrine de Vern, de la taille d’un tonneau, et tira pour se libérer.


      Un demi-litre environ d’une substance semblable à un gel sortit en même temps que la main de Squib et Vern se racla la gorge.


      — Toi, tu es gonflé ! s’exclama-t-il.


      Puis il vomit ce qu’il avait avalé en un flot aux multiples couleurs et textures qui balaya le plancher comme de l’eau de cale au fond d’un bateau.


      — Ah, dit Vern, je vois ce que tu as fait.


      Mais Squib ne s’inquiétait plus de la vie du dragon, à présent, car il fut pris de panique en voyant que la substance semblable à un gel qui avait précédé le vomissement avait déjà rongé son T-shirt, ne laissant que des lambeaux de coton calciné.


      — Oh, Dieu tout-puissant, s’écria-t-il alors que le gel continuait de se répandre et s’en prenait aux poils de ses bras, les grillant comme de minuscules fusibles, avant de s’enfoncer dans les pores de sa peau, des volutes de fumée miniatures s’élevant de chacun d’eux.


      Il poussait de petits cris de douleur en se frappant le bras du plat de la main comme s’il avait pu étouffer la flamme du dragon.


      — Eurgh, dit Vern. Budain !


      Le dragon se racla à nouveau la gorge et cracha une boulette de gel qui perça dans le plancher un trou rond aux bords bien nets.


      — Ça ne va pas te plaire, petit, mais ça vaut mieux que de perdre un bras, dit-il.


      Vern baissa alors son pantalon, fit sortir de nulle part, comme par magie, ses parties intimes et pissa sur le bras de Squib.


      Surtout sur son bras.


       


      Une demi-heure plus tard, le dragon et le garçon étaient assis sur l’embarcadère et regardaient les yeux des alligators émerger et disparaître à la surface de la rivière.


      — Chaque nuit, c’est comme le jeu de la taupe, ça sort de tous les côtés, dit Vern. Comme si j’allais faire quelque chose de nouveau au bout de cent ans.


      — Vous avez pissé sur quelqu’un, fit remarquer Squib. Ça doit être nouveau.


      Son bras était lisse et paraissait à vif, mais pas plus que la fois où il avait essayé la cire à épiler de Momma, histoire de tromper son ennui. Quand une mère travaille la nuit, son fils s’occupe comme il peut.


      Vern haussa les épaules.


      — Techniquement, on pourrait dire que je t’ai marqué. Tu as de la chance, petit. L’urine de dragon possède toutes sortes de propriétés, notamment une espèce de substance chimique qui a un pouvoir de guérison. On estime que les mogwai sont constitués principalement de cette substance chimique, ce qui leur donne des capacités de guérison exceptionnelles.


      Squib n’était pas d’humeur à subir une leçon de sciences naturelles. De son point de vue d’adolescent, se faire pisser dessus était pire qu’être brûlé. Mais, dans sa tête, il ajouta quand même l’urine de dragon à la liste des éléments qui pouvaient le doter de super-pouvoirs.


      Dragon-Boy. Pas mal.


      — On peut considérer, poursuivit Vern, que c’est à peu près un million de fois plus puissant que l’aloe vera.


      L’aloe vera ne semblait pas utile à un X-Man, aussi Squib retourna-t-il à sa mauvaise humeur.


      — Aloe vera ? Pourquoi vous n’écririez pas un livre là-dessus ? Comme ça, j’aurais quelque chose à lire quand je serai devenu trop vieux et que je ne pourrai plus rien faire d’amusant.


      Ce qui, aux yeux de Vern, marquait un net changement dans l’attitude du jeune Cajun.


      — Dis donc, protesta le dragon, surveille un peu ton langage, petit. Je suis toujours un prédateur alpha, compris ?


      Squib se frotta le bras.


      — Je me fous de mon langage. De toute façon, vous allez me tuer.


      — Comment tu le sais ? demanda Vern qui envisageait justement le contraire, si ne pas tuer peut être considéré comme le contraire de tuer.


      — Je dois régulièrement mâcher une écaille fraîche, non ? Et pourtant, vous étiez prêt à vous laisser mourir dans le marécage. J’imagine donc que ma vie ne figure pas dans la liste de vos priorités.


      — C’est vrai, admit Vern. Mais je n’ai plus tellement envie de te tuer, depuis que tu m’as mis ton poing dans le gosier. Même si tu ne l’as fait que pour avoir ton écaille.


      — C’est seulement maintenant que je viens de penser à l’écaille, marmonna Squib, en arrachant de son bras une douzaine de poils grillés.


      Il avait eu un tel accent de vérité que Vern en fut visiblement interloqué. On reconnaît qu’un dragon est interloqué au fait qu’il cligne rapidement des paupières et que son museau se fronce de telle sorte que les deux protubérances latérales se cognent l’une contre l’autre.


      — Des conneries, dit-il. Ce n’est pas comme ça que les humains se comportent.


      Squib rassembla son courage, lança un regard noir à Vern et dit d’un ton nettement accusateur :


      — Vous ne vous êtes jamais demandé si Waxman avait raison ? Peut-être que nous sommes tous des âmes ?


      — Wax ne connaît pas l’humanité comme je la connais moi, répliqua Vern. Ce garçon n’est âgé que de quelques siècles. De toute façon, toute cette histoire d’écaille était bidon. Le souffle d’un dragon peut t’assommer un peu, mais ne te tuera jamais.


      Au lieu d’être soulagé, Squib ressentit encore plus de colère.


      — Allez vous faire foutre, Mister Vern ! Vous vous êtes fichu de moi sur toute la ligne ! Depuis le moment où je suis tombé sur vous, j’ai vécu sur les nerfs. Vous n’avez donc jamais vu de film sur la question ? Normalement, rencontrer un dragon, ça doit être cool.


      Arrivé à ce point, Squib se trouva à court d’énergie et se dit que crier « Allez vous faire foutre » à un dragon devait occuper désormais la première place dans la liste de ses initiatives les plus stupides.


      Pour sa part, Vern attendit un moment, le temps d’absorber ce qui venait de se passer depuis quelques minutes. Des minutes qu’il n’aurait jamais pensé vivre.


      — Cool, hein ?


      Squib contemplait son avant-bras comme s’il avait été invisible jusqu’à présent et qu’il venait tout juste d’apparaître sous ses yeux.


      — Vous savez quel est le problème avec les gens comme vous ? demanda-t-il.


      Vern parut surpris.


      — Les gens comme moi ? Il y a des gens comme moi, maintenant ?


      — Les dragons, les humains. N’importe qui décidant de se suicider.


      — Non, je ne sais pas quel est le problème, répondit Vern, un peu irrité, explique-moi ça, petit. Toi qui as vécu au moins dix secondes pleines, tu dois en savoir, des choses.


      — Le problème, c’est que vous vous foutez complètement de tous ceux que vous laissez derrière vous.


      — Je ne laisse personne derrière moi, fit remarquer Vern. Wax s’est enterré. Et de toute façon, je suis là depuis suffisamment longtemps. La plupart des gens ne croient pas en mon existence et ceux qui y croient veulent me transformer en une belle paire de bottes. Tu n’as aucune idée de ce que c’est, de n’avoir personne pour croire à ton existence.


      — Peut-être, Mister Vern, répondit Squib, mais je sais ce que c’est quand on vous laisse tomber. Je sais ce qu’on ressent quand on porte ça dans ses tripes comme un bout de gras qui ne passe pas. Je sais ce que ça fait à une momma. La mienne, elle occupe son temps à soigner les gens mais elle n’a pas réussi à soigner mon père, parce que ce qu’il avait était invisible. Il n’y avait aucune raison pour ça, c’était de la chimie, c’est tout.


      — Ton père, hein ? dit Vern, qui commençait à comprendre pourquoi Squib avait voulu lui sauver la vie.


      Pas la peine d’être un génie.


      — Ouais, dit Squib. Il s’est acheté une autre version de votre biscuit de merde.


      Vern ne se sentait pas prêt à sympathiser avec un humain et il garda ses pensées pour lui, écoutant le petit bruit sec que faisaient les vers en surgissant à la surface de la boue.


      Enfin, le dragon esquissa un sourire.


      — Alors, je ne suis pas suffisamment cool pour toi, mon garçon ?


      — Je ne sais pas, répondit Squib. Je ne peux pas dire. Je suis trop occupé à faire dans mon froc, à enterrer mes amis dans de la merde et à livrer de la vodka au bord de la rivière.


      Vern s’aperçut avec surprise que le chien noir, dans sa tête, s’éloignait à grands bonds. La tristesse du môme le sortait de la sienne et, bon Dieu, ne ressentait-il pas l’envie, tout à coup, de remonter un peu le moral du petit rat des marais ?


      — Tu as apporté de la vodka ?


      Squib se renfrogna.


      — Ouais, j’en ai apporté une bouteille de plus, au cas où. C’est une chance, hein ? Maintenant vous pourrez reprendre une cuite et mâchonner un autre petit biscuit de merde.


      — Tu as apporté l’eau minérale, aussi ?


      — Je vous l’ai déjà dit, boss, mais vous étiez à fond dans la porte de Tannhäuser et tous ces trucs-là.


      Vern trempa dans l’eau son pied couvert d’écailles et remua ses orteils palmés en réfléchissant.


      — OK, Squib Moreau, dit-il enfin, on va passer un nouveau marché, si tu es d’accord.


      — Je suis tout à fait d’accord pour jeter l’ancien marché à la poubelle si c’est ça que vous voulez, répondit Squib, en conservant son air belliqueux car il semblait donner des résultats.


      Vern grogna, ce qui signifiait que sa patience devant l’attitude de Squib atteignait ses limites.


      — Considérant que tu m’as sauvé la vie, je vais améliorer notre contrat. Note bien que c’est à prendre ou à laisser et sans négociations. Tu continues à faire mes courses pendant que Wax est sous terre et je te paie un dollar cinquante par semaine plus une prime si tu fais bien ton travail et que je n’ai pas besoin de t’engueuler parce que tu es en retard ou pour tout autre motif. C’est Wax qui s’occupe du cash, puisque moi, je n’ai que de l’or, donc on fera nos comptes quand il sortira de son potager. Toi, en attendant, tu notes ce que je te dois.


      — Et vous ne me tuerez pas ?


      — Sauf si ça devient absolument nécessaire, c’est tout ce que je peux te garantir.


      Squib réfléchit.


      — Et si c’est absolument nécessaire, ce sera seulement moi, dit-il. Vous laisserez ma mère en dehors de tout ça.


      Vern estima qu’il pouvait s’y engager et ils se serrèrent la main : le dragon et le garçon.


      Putain, songea Squib en sentant les doigts puissants, couverts d’écailles, envelopper sa main au point qu’il ne la voyait plus. Si j’avais pu me douter qu’il m’arriverait quelque chose comme ça cet été !


      C’était plus ou moins ce que Vern pensait également.


      Après un long moment de contemplation, le dragon demanda :


      — Dis-moi, mon garçon, tu sais sûrement faire les Martini-vodka, puisque tu travailles dans un bar ?


    


  




  

    Chapitre 11


    

      Pendant le reste du mois de juillet, Squib s’attela à la tâche avec un peu plus de vivacité, maintenant qu’il y avait un salaire à la clé. Vern, pour sa part, se montrait chaque soir pour tailler une bavette bien que, parfois, il préférât garder ses pensées pour lui. Squib se délectait de ces petites conversations avec le dragon, pensant être le seul humain sur terre à participer à de tels échanges, et attendait avec impatience le jour où il pourrait partager son secret avec Charles Jr, ou peut-être même passer dans l’émission de James Corden, un personnage très drôle dans le genre valet insolent tout droit sorti de Downton Abbey.


      Un soir, Squib débarqua dans la cabane en apportant un vieux calendrier déniché sur e-Bay la semaine précédente, mais qu’il n’avait pas encore montré, faute de trouver le bon moment. Il n’était pas vraiment sûr qu’aujourd’hui soit le bon moment, mais Vern aperçut le bord gondolé dépassant de la caisse qui contenait les courses. Il prit le calendrier, y jeta un bref coup d’œil et fut abasourdi.


      — Par les couilles de Dieu, qu’est-ce que c’est que ça, mon garçon ? demanda-t-il en feuilletant les mois d’été.


      — Ça ? C’est un au-then-tique calendrier de fétichistes du dragon, répondit Squib en disposant les six bouteilles d’Absolut dans le réfrigérateur. Vous n’imaginez pas le nombre de dames perverses qui fantasment sur les dragons. C’est une forme d’obsession. Elles se font appeler les Dragonnettes, vous vous rendez compte ? Regardez-les, ces putains de Dragonnettes, elles sont tout excitées devant un type déguisé en dragon.


      Vern éclata de rire.


      — Tu te souviens, il y a quelque temps, quand je voulais te tuer ? Je sens que ce temps-là est en train de revenir.


      — Allons, Mister Vern, vous avez vu ces femmes, elles sont belles.


      Vern se cala dans son fauteuil.


      — Pas pour moi, petit.


      Ce qui inspira une question à Squib.


      — Si les femmes humaines sont si laides pour vous, comment ça se fait que vous portiez des T-shirts Flashdance, avec une photo de femme dessus ?


      Vern lui lança un clin d’œil.


      — Cette question-là exige un Martini-vodka.


      — Avec vous, toutes les questions exigent un Martini-vodka, Mister Vern.


      Mais Squib voulait une réponse et il prépara au dragon son cocktail préféré dans un bocal qui avait contenu du beurre de cacahuète, avec des olives et tout ce qu’il fallait, puis attendit que Vern ait bu la première gorgée.


      — Pas mal, petit.


      — Alors, c’est quoi, cette histoire de Flashdance ? Il n’était pas génial, ce film.


      Vern grogna et quelques braises s’échappèrent de ses narines.


      — Ferme-la, petit. Ce film était plein d’idées. Le personnage féminin essaye de réaliser son rêve et elle y arrive envers et contre tout.


      Ses yeux étincelèrent.


      — Et son métier, c’est la soudure. Elle travaille avec le feu, tu comprends ?


      Il ferma les yeux et se mit à ronronner.


      — Quel sentiment extraordinaire.


      Squib n’était pas convaincu.


      — C’est tout ? Elle travaille avec le feu ? C’est ça votre grand point commun ?


      — Pas seulement, admit le dragon. Il y a ce moment où elle est sur la chaise. Et l’eau coule sur elle.


      Squib connaissait cette scène. Le film était toujours dans le top ten des adolescents, même au bout de tant d’années.


      — Oui, mais elle est humaine. Et nous sommes laids, d’après vous, non ?


      — C’est vrai, Squib, mon garçon, mais quand le paquet d’eau tombe sur la silhouette de Jennifer Beals, si on met en pause au bon moment et qu’on plisse un peu les yeux, on dirait presque qu’elle a des ailes et peut-être même une queue. Et à ce moment précis, elle me rappelle une dragonne chinoise avec qui j’ai passé un peu de temps sur le mont Sagarmatha, l’Everest si tu préfères. On peut dire qu’on a fait fondre de la neige sur cette montagne ! Je pourrais te raconter mais comme tu es mineur, il vaut mieux éviter.


      Squib se prit un Pepsi dans la glacière.


      — Il faudrait vraiment s’entraîner beaucoup avec la touche pause pour arriver à ça.


      — Des années, dit Vern. Des décennies.


       


      Hooke était loin de se tourner les pouces pendant que se déroulait cette scène si touchante entre le dragon et le garçon. Ce n’était pas dans les habitudes de Regence Hooke de rester sans rien faire, surtout lorsqu’une inculpation pour meurtre était suspendue au-dessus de son crâne comme l’épée de Damoclès. Hooke n’ignorait rien de l’épée de Damoclès car son père aimait y faire référence chaque fois que le fardeau d’un ministère de façade voué à l’échec devenait trop lourd pour que le bourbon lui-même puisse l’alléger.


      Un jour, il avait surgi dans la chambre de Regence au petit matin en délirant comme un junkie en manque.


      — Tu n’as aucune idée, avait-il crié à l’adolescent ensommeillé, aucune idée du stress que le service de Dieu inflige au corps. Notre Seigneur Jésus lui-même a essayé de se défiler. Mais on ne peut pas échapper à l’épée de Damoclès, mon petit. Elle est suspendue au-dessus de ma tête chaque seconde de chaque jour. Et si je faiblis, elle tombe.


      Hooke s’était renseigné sur cette fameuse épée et avait découvert qu’elle n’était même pas mentionnée dans la Bible. C’était un Grec qui avait inventé cette histoire pour démontrer quelque chose.


      L’oncle Ben de Spiderman le disait beaucoup mieux : plus grand le pouvoir, plus grande la responsabilité.


      Et plus graves les conséquences, j’imagine, avait pensé le jeune Regence.


      L’histoire lui avait cependant donné une idée et une nuit, alors que son père était ivre mort, Regence suspendit son couteau de chasse au ventilateur fixé au plafond, au-dessus du lit du pasteur inconscient, à l’aide d’un fil constitué d’une pâte adhésive qu’il avait roulée très fine.


      Le couteau resta accroché, étincelant à chaque révolution du ventilateur, mais il ne tomba pas jusqu’à ce que le révérend Jerrold se lève pour aller pisser. Son père ne remarqua jamais rien. Il n’entendit pas le bruit sourd. Ne vit jamais le garçon assis les jambes croisées dans le rocking-chair.


      Merde, pensa alors le jeune Hooke en reprenant son couteau. Poppa prêchera un jour de plus.


      À présent, il sentait cette épée métaphorique suspendue au-dessus de sa propre tête. Peut-être que « épée » était une image trop forte. Un simple « moustique » aurait été mieux adapté. Squib était irritant, rien de plus. Un détail qu’il fallait régler. Hooke était certain qu’en poursuivant son chemin, des solutions se présenteraient comme cela avait toujours été le cas, jusqu’au jour où ce ne le serait plus. C’était ainsi que la vie fonctionnait et il ne servait à rien de se tracasser. On se fixait une récompense à décrocher et on continuait d’avancer jusqu’à ce qu’une force plus puissante estime que c’en était assez et décide de tout arrêter.


      Tu crois en Dieu ou pas, Regence ? se demandait souvent Hooke.


      La réponse variait selon son humeur. Souvent, elle se réduisait à : Je crois suffisamment en Dieu pour Le haïr.


      Une conclusion qui faisait sourire Hooke.


      *


      Retour à Squib. Squib Moreau se comportait comme un moustique impossible à attraper. La plupart des moustiques volent tout autour, les pattes pendantes, attendant le magazine roulé qui va les aplatir. Mais parfois, l’un d’eux semblait un peu plus intelligent que le reste de son espèce.


      Quel était le mot qui leur convenait, à ceux-là ?


      Exaspérants.


      Squib se révélait exaspérant.


      Bien sûr, Hooke aurait pu, s’il l’avait voulu, attendre simplement Squib sur l’embarcadère et l’arracher à sa précieuse pirogue, mais il y avait maintenant d’autres enjeux. Squib travaillait pour Waxman. Peut-être que ce vieil hurluberlu difforme en savait plus qu’il n’aurait dû. Peut-être que Squib Moreau s’était confié à lui ou à Bodi, son autre patron. Peut-être que Squib avait raconté des histoires de constables corrompus à sa mère ou à son copain Charles Jr.


      Ce fichu effet de vague, songea Hooke.


      Il établit alors son plan : prendre un peu de temps libre, comme l’avait suggéré le médecin, et le consacrer à suivre Squib Moreau, façon militaire.


      Hooke était furieux de devoir consacrer du temps à régler ce genre de détail, mais il valait mieux trop en faire que regretter de n’en avoir pas fait assez.


      Il était également furieux d’avoir à prendre un congé maladie maintenant alors qu’il avait prévu d’en demander un faux, plus tard dans l’année, pour participer à un camp de tireurs d’élite organisé sur le dark web, dans les monts Ozark.


      Cette fois-ci, Squib perdra beaucoup plus qu’un doigt.


       


      Il n’était pas vraiment nécessaire d’employer des méthodes militaires, mais Hooke aimait bien s’amuser avec les outils de sa profession et n’avait pas souvent l’occasion de le faire à Petit Bateau.


      Parfois, il surveillait un trafic d’alcool clandestin ou une culture de cannabis, mais c’était le travail de la police d’État et Hooke ne voulait pas attirer l’attention en jouant les héros locaux, aussi se contentait-il généralement d’observer pour voir s’il pourrait en tirer un bénéfice personnel. L’année précédente, il s’était tellement ennuyé qu’il s’était mis à faire sauter les laboratoires de production de métamphétamine. Cette calamité s’insinuait à Petit Bateau et le bureau du shérif commençait à s’y intéresser, ce qui entravait les propres opérations de Hooke. Il avait donc estimé que la meilleure façon d’agir serait d’aider les marmitons du cristal à se carboniser eux-mêmes. Rien de plus simple que de tirer une balle incendiaire dans une citerne de gaz et de laisser le phosphore faire le reste. En six mois, Hooke avait mis à la retraite trois usines très actives dans le marécage puis avait décidé de s’en tenir là avant qu’un quelconque shérif adjoint à l’œil d’aigle renifle quelque chose. Apparemment, il en avait fait assez et l’addiction naissante aux cristaux de métamphétamine reflua vers La Nouvelle-Orléans comme une marée descendante.


      Quand Hooke repensait à cette campagne, elle lui semblait si invraisemblable qu’il se demandait parfois s’il ne l’avait pas rêvée.


      Un rêve amusant.


      Pour dire la vérité, Hooke était content de reprendre son équipement caché derrière un panneau, dans le hangar à bateau, et de donner libre cours à ses instincts de soldat. Et si l’occasion se présentait de livrer Squib à l’appétit des alligators, qu’il en soit ainsi, tant que rien ne pourrait faire remonter la piste jusqu’à lui. Ce serait une plaisanterie cosmique d’échapper à une inculpation de meurtre pour en récolter tout de suite une autre.


      Tout doux gentil, on attrape le ouistiti.


      Vous l’avez dit, mon colonel.


      La première nuit se limita strictement à une reconnaissance à distance, mais ce qu’il observa suffit à convaincre le constable Hooke qu’il suivait indiscutablement la bonne piste. Il s’installa confortablement sur le toit plat de son hangar à bateaux et pointa son monoculaire à vision nocturne sur l’embarcadère des Moreau.


      Allons-y, Squib, pensa-t-il. Tu as sûrement un travail à faire ?


      En effet, Squib avait du travail.


      Dès que sa momma eut pris la direction de l’arrêt de bus, Squib s’affaira sur l’embarcadère, chargeant de la marchandise dans son bateau. Apparemment, de simples articles d’épicerie. À travers son monoculaire, Hooke voyait le petit crétin aussi distinctement qu’en plein jour.


      Regarde-moi ça, un vrai petit castor, pensa-t-il, tout heureux de s’agiter.


      Hooke ressentit une milliseconde de jalousie. Quel effet cela pouvait-il faire d’être heureux ne serait-ce que quelques minutes chaque jour ?


      Nan, pensa-t-il, des conneries, tout ça. Le bonheur n’est pas une motivation.


      Mais Squib paraissait heureux, dansant au rythme d’une musique qu’il entendait dans sa tête. Hooke se sentit offensé et songea à abattre le garçon à l’instant même. Le fantôme du colonel Faraiji retint cependant son geste.


      Patience, sergent. Il faut récolter des informations et non pas les détruire.


      Hooke laissa donc son fusil dans son étui et continua d’observer, mâchonnant un cigare cubain, qu’il attendait avec impatience de pouvoir allumer. Plus tard.


      Squib dénoua l’amarre de son bateau et fit tout de suite démarrer le moteur, ici même, dans le bras de rivière. Belle petite embarcation, devait admettre Hooke, et l’idée lui vint que si Squib était suffisamment corruptible, il ferait un remplaçant idéal pour Willard Carnahan, étant lui-même un gars du marécage. Mais Hooke chassa très vite cette pensée. Il en avait marre des gars du marécage. Ils étaient imprévisibles et esclaves de leurs appétits, indignes de confiance. Hooke était assez conscient pour savoir que lui-même n’était pas digne de confiance, mais il préférait que ses propres subordonnés fassent preuve de loyauté.


      Si ce n’est pas de l’ironie, on essayera de trouver mieux.


      Hooke arracha un bout de son cigare et le suça comme une chique. Il avait chaud, ce qui ne lui convenait pas.


      Quand un soldat fait une surveillance nocturne, le froid du désert devrait le maintenir au frais.


      Sauf qu’il n’était pas en Irak et qu’il n’était plus soldat.


      Là-bas, sur l’eau, Squib ne traversait pas la rivière, comme il s’y serait attendu. Il restait collé près des roseaux qui bordaient la rive et se dirigeait en aval.


      En aval, pensa Hooke. Vers Honey Island. Là où cette grenade a inversé sa trajectoire. Là où quelqu’un m’a vu éventrer Carnahan.


      C’était un développement intéressant et très positif. Pouvait-il s’agir d’une coïncidence ou bien Hooke avait-il tapé dans le mille du premier coup ?


      Squib est-il le type que je cherche ?


      Il n’aurait plus alors qu’à colmater la fuite.


      En plus, il pourrait y avoir un effet secondaire bienvenu. Hooke le savait par expérience, les défenses des parents en deuil de leurs enfants tombent au plus bas. Une mère au cœur brisé ferait n’importe quoi pour que des bras puissants viennent la réconforter.


      Je pourrais même coller le meurtre de Squib sur le dos d’un pigeon et me présenter comme le chevalier blanc.


      Regence avait une conscience suffisante pour savoir que supprimer un enfant et sortir avec sa mère était le comble du cynisme, mais il n’en était pas gêné le moins du monde. En fait, il éprouvait une sorte de fierté à n’avoir pas encore poussé sa dureté jusqu’à son extrême limite.


      Je crois que le colonel avait raison, je suis un inadapté social, pensa Hooke. Comme Spock.


      Un jour, il avait passé un test en ligne, sur le site d’un magazine, pour voir jusqu’à quel point il était inadapté et avait été ravi de constater que son score se situait dans les cinq pour cent les mieux classés, au même niveau que les hommes d’affaires de haut niveau.


      Hooke avait perdu des points parce que, à l’inverse de la plupart des inadaptés sociaux, il avait un plan de vie bien précis et apprenait par l’expérience.


      Je suis un inadapté social qui réfléchit à l’avance, songea Hooke avec morgue. Le roi des dingues.


      Quand le canoë de Squib disparut dans une courbe de la rivière, Hooke alluma son cigare et le fuma tranquillement, songeant au plaisir qu’il avait à se trouver ici, à observer le monde, à visualiser le déroulement de son plan de vie.


      Squib. Ivory. La filière du trafic d’armes.


      Il songea que les fondements essentiels sur lesquels reposait l’infrastructure de Conti étaient constitués par les flics à sa botte.


      Merde, après tout, on n’a besoin de personne d’autre que nous-mêmes. Tous ces gangsters représentent plus d’ennuis que d’avantages.


      Ce qu’il fallait faire, c’était détruire le centre opérationnel d’Ivory puis approcher les policiers à qui il payait des pots-de-vin.


      Ces flics seront déjà habitués à l’argent taché de sang. Il ne devrait pas être trop difficile de les attirer dans l’équipe Regence.


       


      Hooke en était à son troisième cigare et en sentait l’âpreté dans sa gorge lorsque, environ quatre-vingt-dix minutes plus tard, le monoculaire repéra Squib qui mettait le cap vers la rive opposée, en direction de chez Waxman.


      J’adore ce truc à vision nocturne, pensa le constable. On voit absolument tout, impossible de se cacher.


      Même à une distance d’environ un kilomètre, Hooke aurait pu compter les doigts de Squib à sa main gauche qui tenait la barre.


      Quatre doigts. Tous présents et prêts à l’emploi.


      Le constable sourit en se souvenant de la nuit où Squib n’avait pas eu de chance.


      Dynamiter des poissons-chats. Ce garçon est vraiment idiot par moments.


      La pirogue semblait flotter un peu plus haut sur l’eau et Hooke pensa que la cargaison que Squib avait transportée en aval avait dû être livrée. À l’avant du bateau, il y avait un bidon scellé qui n’y était pas auparavant, le garçon était donc allé le chercher quelque part.


      Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? Des déchets radioactifs ?


      Pas grand-chose probablement. Des appâts pour la pêche ou du sel. Squib devait probablement vérifier ses pièges à écrevisses et livrer ses courses à un célibataire du marécage. Probablement.


      Mais probablement ne voulait pas dire certainement, il valait donc mieux continuer la surveillance.


      Squib avait-il organisé un quelconque trafic ? Waxman s’était-il lancé dans la contrebande, si on pouvait encore utiliser ce mot ? Autant de questions qui exigeaient une réponse.


      Toute cette eau m’appartient, pensa Hooke. Je suis Regence, roi de la Pearl River, et personne ne trafique quoi que ce soit ici sans mon autorisation.


      Cette simple pensée fit sourire Hooke. Il avait un choix à présent. Il pouvait prendre le bateau pneumatique de Carnahan et traverser la rivière jusqu’à la maison flottante de Waxman, histoire d’avoir une petite conversation avec eux deux.


      Ou bien.


      Ou bien continuer à le suivre, et recueillir d’autres informations. Il était beaucoup plus facile de surveiller quelqu’un quand on avait une idée précise de l’endroit où il allait.


       


      Pour sa deuxième planque, Hooke s’installa un peu plus bas sur la rivière. Cette fois, il déploya le grand jeu et passa la journée à fabriquer un camouflage avec son ancien voile de sniper.


      Putain, pensa-t-il avec nostalgie, ça fait combien de temps ?


      En fait, le voile n’était sans doute pas nécessaire, mais Hooke aimait le contact du filet entre ses doigts et s’il voulait être honnête avec lui-même, il se sentait plus puissant avec la cape de camouflage, elle représentait un certain avantage sur l’adversaire. Il avait toujours aimé donner la mort à distance en imaginant les dernières pensées de ses cibles : Putain, qu’est-ce qui m’arrive ?


      Si toutes les idioties que balançait son père étaient vraies, l’âme de la victime s’envolait vers le ciel tout en regardant autour d’elle pour voir qui avait bien pu lui tirer dessus, alors que Hooke était là, invisible dans les broussailles. Parfois, quand le théâtre d’opérations était complètement dégagé, il faisait un doigt d’honneur vers le ciel pour ajouter un blasphème à la blessure mortelle.


      Hooke n’était pas véritablement tireur d’élite par profession ou par qualification militaire, mais il l’était devenu pour travailler en free-lance, surtout pour le compte de Faraiji. Il n’était pas le plus mauvais à une distance de cent cinquante mètres mais au-delà, sa vision lui faisait un peu défaut. Une légère presbytie, lui avait dit le médecin des yeux. Apparemment, il avait du mal à faire le point sur certaines choses.


      L’avenir, par exemple, songea Hooke. Mais j’y travaille.


      Hooke prit un des petits bateaux que louait Bodi Irwin et le mit à l’eau. L’embarcation avait un tirant si faible qu’elle aurait pu flotter dans une baignoire et sa coque en aluminium était si légère que n’importe quel imbécile de touriste pouvait la traîner sur un banc de sable. Il quitta le hangar en fin d’après-midi, avec la parfaite apparence d’un flic convalescent qui profite d’une belle journée pour plonger son hameçon dans la Pearl River.


      J’ai tout l’attirail, non ? pensa Hooke, une main sur sa boîte de matériel qui ne contenait ni leurres ni cuillers mais des batteries, des munitions et des grenades issues de l’arsenal de Carnahan.


      Hooke ne pouvait savoir avec certitude où Squib était allé pendant les quatre-vingt-dix minutes de la nuit précédente mais il devinait qu’il avait dû se trouver près de Honey Island, là où s’était passé tout ce merdier qui lui causait tant de soucis.


      Là où j’ai perdu l’Elodie et tout mon matériel, songea-t-il, consacrant une minute à faire le deuil de son bateau et de la magnifique artillerie qui avait coulé avec lui.


      Hooke prit tout son temps pour descendre la rivière, en adressant des signes de la main aux bateaux de touristes ou de pêche à l’écrevisse qui passaient par là, son chapeau de pêcheur enfoncé jusqu’aux yeux, dans un effort pour paraître le plus banal possible.


      Je ne suis pas là, lançait-il à l’univers, et l’univers sembla s’en accommoder car, dès qu’il se fut éloigné du méandre situé au sud de Petit Bateau, le trafic des bateaux diminua et bientôt, Hooke se retrouva seul sur la rivière, seul humain en tout cas.


      Il était difficile de ne pas éprouver du plaisir à être ici, sur la Pearl. Les poissons étaient si nombreux qu’ils se cognaient parfois contre la coque, et il faisait un de ces temps si rares en Louisiane où le soleil est enfermé derrière une brume opiniâtre et où l’humidité, prise d’une certaine pitié pour ceux qui sont au-dessous, se relâche un peu. Hooke s’aperçut qu’il pouvait respirer par la bouche aussi profondément qu’il le voulait sans que ses poumons lui donnent l’habituelle impression de se ratatiner.


      Il était donc difficile de ne pas éprouver du plaisir à se trouver là, mais Hooke y parvint.


      À nouveau, la pensée lui vint en tête qu’il était possible pour un homme d’être heureux, bien que cette idée n’eût guère de consistance.


      Heureux ? À quoi ça peut donc bien servir ?


      Son père n’avait jamais été heureux, aussi haut qu’il eût grimpé sur l’échelle de Jacob.


      Dans sa jeunesse, Hooke avait cru ressentir lui-même une impression de bonheur, comme une émotion en soi, chaque fois qu’il abattait un ennemi, mais à présent, il voyait plutôt là une sorte de rage triomphante, du genre « Et moi, je suis toujours là, connard ».


      C’est assez proche, pensa Hooke. Et moi, je serai toujours là longtemps après que ce petit insecte de Squib Moreau aura été écrasé.


      Il alluma son cigare pour chasser les moustiques et replongea dans sa noirceur habituelle.


       


      Squib refit le même trajet sur la rivière quelques heures plus tard, sa pirogue chargée des courses du jour qui comportaient :


      Une nouvelle carte pour le décodeur satellite de Vern afin qu’il puisse voir les combats de boxe en payant à la séance.


      Un carton de Krispy Kremes qui n’avaient rien de compatible avec le régime cétogène.


      Et aussi :


      Quatre litres de crème antifongique dont Vern ne voulait surtout pas parler.


      Squib envoya un message WhatsApp à Vern pour lui dire qu’il arrivait, puis il s’installa confortablement sur le siège constitué d’une planche de bois qu’il avait aménagé dans son embarcation, s’amusant un peu avec son moteur, zigzaguant dans une course de slalom entre les cyprès chauves et les tupelos noirs.


      Il était à cet âge tendre où l’on est prêt à accepter ce genre d’événements stupéfiants dont la révélation plongerait la plupart des adultes dans un effarement total.


      La vie est vraiment bizarre, non ? pensa-t-il. D’abord, un dragon me poursuit avec des idées de meurtre puis tout d’un coup, me voilà à son service.


      De tous les dragons qui avaient été les maîtres du monde, il n’en restait qu’un et lui, Everett « Squib » Moreau II, travaillait à son service.


      En fait, il n’y avait jamais eu d’Everett Moreau I, mais le titre était assez cool et, parfois, Squib se l’attribuait dans sa tête. Il avait commis l’erreur de le mentionner un jour devant Charles Jr et pendant environ un mois, son ami l’avait appelé Everett Squib Moreau Merdeux, ce qui était devenu très vite lassant.


      Squib enfonça ses écouteurs dans ses oreilles pendant qu’il était à la barre. Vern lui ferait sûrement écouter ce vieux jazz qu’il aimait bien et qui semblait presque aussi vieux que le dragon lui-même, aussi s’en tenait-il pour l’instant au groupe Green Day, le préféré de Bodi Irwin, son boss numéro un, et Squib devait admettre que ces types-là savaient déchiqueter une guitare.


      Dix minutes plus tard, Squib contourna Honey Island et se glissa dans le petit bras de rivière de Vern juste au moment où le soleil se nichait dans la cime des arbres. Quand on ne savait pas qu’il y avait là un vieil embarcadère, on ne l’aurait jamais découvert derrière son rideau de mousse et de bambous et son eau stagnante sur laquelle flottaient des nénuphars qui semblaient n’avoir jamais été dérangés depuis mille ans. Mais Squib s’était trouvé des repères et il savait, d’après les racines de cyprès qui émergeaient de l’eau boueuse comme les cinq doigts d’une main et les entailles horizontales sur le tronc d’un chêne noir, qu’il était arrivé à destination. Il donnait alors à son moteur une dernière accélération avant de couper le contact et se laissait porter sur les trois derniers mètres, en se dirigeant avec l’hélice immobile.


      Tandis qu’il déchargeait la pirogue, Squib pensait aux questions qu’il allait poser à Vern aujourd’hui.


      Avez-vous déjà combattu un Bigfoot ?


      Avez-vous jamais rencontré Dracula ?


      Et la plus délicate :


      Comment vous y prenez-vous pour faire disparaître si facilement vos parties intimes ?


      Mais à la réflexion, Squib se dit qu’il allait peut-être éviter l’histoire des parties intimes car il arrivait que la tolérance de Vern à l’égard de ses questions se fatigue vite. Ou peut-être qu’il allait amadouer Vern avec le Bigfoot et mettre les parties intimes en second.


      Une fois son plan établi, il résolut de sentir un peu la crème antifongique, pour voir s’il pouvait deviner où exactement Vern comptait l’étaler, car le dragon ne souffrait sans doute pas d’une affection humaine.


      Il y a beaucoup de crevasses sur son corps, pensa-t-il. Et en plus, il vit dans un marécage.


      Squib avait à moitié dévissé le couvercle du récipient lorsqu’il entendit un reniflement qui se mêla à l’accord final de Basket Case diffusé dans ses écouteurs. Il leva la tête d’un air coupable, pensant que Vern l’avait peut-être pris sur le fait, en train de fouiner dans ses remèdes.


      Mais ce n’était pas Vern. C’était un sanglier aux yeux rouges de la taille d’une petite vache. Il sentit un frisson lui parcourir l’échine.


      — Allons, sage, dit Squib comme s’il s’adressait à un chien. Sage, du calme.


      Malheureusement, le sanglier ne parlait pas le langage canin et il chargea comme un boulet de canon.


      Merde, pensa Squib. Épargné par un dragon, massacré par un sanglier. Quelle connerie !


       


      Pendant que se déroulaient sur son embarcadère ces frasques à base de sanglier, Vern était allongé dans la couchette sous-marine qu’il affectionnait. Il s’agissait d’une sorte de hamac naturel constitué d’un enchevêtrement d’herbes aquatiques et d’argile molle, qui s’était transformé en un banc de boue. La petite niche, en plus de ralentir le processus d’érosion, offrait un agréable piège à chaleur pour quelqu’un qui aimait tirer profit des derniers rougeoiements du soleil de Louisiane. Il y avait aussi un minuscule filet d’eau salée qui parvenait à serpenter jusque-là en apportant ce qu’il fallait de fraîcheur au dragon, et voilà pourquoi Vern répugnait à se lever alors que le jeune Squib avait déjà pris pied sur l’embarcadère. Il parvenait à le voir car il avait relevé l’extrémité de sa couchette à l’aide d’une carapace de tortue qui lui servait d’oreiller en se calant parfaitement au creux de sa nuque. Il pouvait ainsi ouvrir ses narines lorsqu’il avait besoin de respirer et voir assez nettement à travers les quelques centimètres d’eau qui lui recouvraient la tête.


      Voilà Squib, pensa-t-il en aspirant une moule d’eau douce. Je me demande s’il a eu ma crème.


      Vern avala la moule et croqua la coquille, ce qui avait le double avantage de lui détartrer les dents et de renforcer ses gencives : sa version d’une visite chez le dentiste.


      Encore dix minutes, songea Vern, ensuite j’irai faire l’éducation de ce garçon en matière de jazz.


      Encore dix minutes, juste le temps d’une dernière bouffée d’air.


      Vern ouvrit ses narines et inspira. Une odeur se mêla à l’air ambiant : une odeur familière, quoique un peu plus prononcée qu’à l’ordinaire.


      Un sanglier, pensa Vern.


      Mais pas n’importe quel sanglier. Celui-ci était le cochon-en-chef de Boar Island, l’île aux Sangliers. Il aurait été le chef tout court s’il n’y avait pas eu Vern. À deux ou trois reprises, il s’était risqué à venir traîner son groin au-delà de la frontière qui délimitait le territoire du dragon et la dernière fois qu’il s’était approché, Vern lui avait envoyé dans l’arrière-train un jet de flammes qui lui avait sérieusement chauffé la couenne.


      En fait, il était stupide de jouer avec le sanglier car, en règle générale, les animaux sauvages ont tendance à ne pas retenir les leçons. Les alligators eux-mêmes n’avaient pas appris à rester à l’écart de son antre et pourtant il y avait des années/décennies qu’il leur infligeait des corrections.


      J’aurais dû le passer au barbecue, celui-là, parce que maintenant, il s’en prend à Squib, mon garçon de courses.


      Même à cette distance, Vern parvenait à lire le langage corporel du sanglier. Le gros cochon frémissait comme si on l’avait branché sur une prise de courant.


      Si ce sanglier baisse la tête pour charger, pensa Vern, ce sera la fin du spectacle.


      Le sanglier baissa la tête.


      Putain, pensa Vern et il s’élança.


       


      Le dragon submergé parvint à battre une seule fois des ailes, ce qui constituait une manœuvre particulièrement retorse à cause de la résistance, mais ce fut suffisant pour l’élever au-dessus de la surface, l’eau s’évacuant par les sillons de ses écailles qui avaient évolué dans ce but précis. Une fois en vol, il donna un coup de rein en arrière, ce qui lui fit redresser la tête d’un coup sec. Dans cette position, à environ deux mètres au-dessus de la rivière et à peu près cinquante mètres de l’objectif, il plissa les yeux pour mieux voir, se racla la gorge et cracha une seule boule de feu qui se refléta à la surface de la Pearl River en parcourant la distance dragon-sanglier en moins d’une seconde. La flamme frappa le sanglier en plein bond et le cloua contre le tronc d’un chêne noir. Le malheureux animal vida ses entrailles et se mit à crier comme un cochon qu’il était jusqu’à ce que le feu du dragon le transperce jusqu’au cœur en mettant un terme définitif à son existence.


      Par les couilles de Blue Ben, pensa Vern, ce qui était un juron très répandu dans l’ancien temps. C’est dommage que Squib ait eu le dos tourné.


      Parce que, putain, ça devait être fabuleux à voir.


       


      Hooke n’aurait certainement pas nié que le spectacle avait été fabuleux au vrai sens du terme – non pas fabuleux comme une bonne pizza ou la vidéo sur YouTube d’un saut périlleux sur skateboard, mais fabuleux dans l’acception de quasiment incroyable.


      Il avait exploré les environs et décidé de s’installer sur un bout de terre humide en forme de fer à cheval qui deviendrait sans doute un bras mort dans cinq ans et une île dans vingt. On y trouvait l’habituel bouquet d’arbres anciens, serrés les uns contre les autres au milieu du tertre central, luttant pour s’approprier l’espace nécessaire à leurs racines et le moindre mètre carré de boue libre était peuplé de bambous. Hooke avait pu prendre pied sur la rive après avoir pataugé dans l’eau et coincé son embarcation entre deux troncs, sous une jupe de mousse espagnole, jusqu’à ce qu’elle soit invisible pour un œil non entraîné et presque invisible pour un œil entraîné.


      Hooke admira son travail et en fut satisfait.


      — Hé, P’pa, dit-il en s’adressant au ciel. Je contemple mon travail et putain, je le trouve beau.


      Ce qui le fit sourire.


      Il fut alors pris d’une petite crise de bricolage, s’aménageant une agréable cachette à environ deux mètres cinquante de hauteur, là où les troncs de deux cyprès chauves s’étaient enlacés comme des amoureux. Il aimait bien ce genre de travail qui lui vidait l’esprit pendant un moment. Quand un type taillait un arbre dur avec une petite hache à poignée courte, il n’y avait plus de place dans sa tête que pour la lame et le bois, si le type en question ne voulait pas se retrouver avec un ou deux doigts en moins.


      La tâche avait duré un peu plus longtemps que prévu car Hooke était forcé d’interrompre son labeur chaque fois qu’un bateau apparaissait dans la courbe que formait la rivière à cet endroit.


      Des bateaux de pêche à l’écrevisse. Des bateaux de plaisance. De petites yoles. Des pirogues. Hooke ne s’était jamais rendu compte de l’intensité du trafic sur la rivière. Mais au moins, ses pauses lui permettaient de s’hydrater, ce qui était important à son âge.


      Putain, Regence, pensa-t-il, mine de rien tu t’approches des cinquante balais, mon vieux. Qui aurait pu croire que tu allais durer si longtemps ?


      Personne, et surtout pas Regence lui-même.


      Pourtant, merde, la grande faucheuse a dû m’avoir dans son viseur une bonne douzaine de fois, plus peut-être.


      Enfin, lorsque Hooke estima sa cachette satisfaisante, il y grimpa et se tortilla pour trouver une position confortable, le filet de camouflage enveloppant sa tête et ses épaules.


      OK, Regence, pensa-t-il. Il n’y a plus qu’à attendre.


      Et pour attendre, il attendit, des heures durant, regardant à travers la lunette de visée montée sur son vieux fusil Browning, observant avec une certaine satisfaction Squib qui descendait la rivière dans son canoë et exécutait de petites manœuvres ridicules, à la limite des arbres. Il y avait encore suffisamment de lumière pour que Hooke n’ait pas besoin de passer en Starlight.


      Il vit le garçon amarrer son bateau à un embarcadère caché et commencer à décharger sa marchandise. Puis un sanglier apparut et Hooke pensa : Putain, la nature va peut-être se charger de résoudre mon problème.


      Mais la nature n’en eut pas l’occasion car le sanglier eut droit à un aller simple, composté d’une manière très inattendue.


       


      Hooke, en planque depuis des heures à présent, avait dérivé dans cette échappée mentale bien connue des snipers qui donnait au monde quelque chose d’illusoire. Les tireurs vétérans disaient souvent que presser la détente en visant une cible ne semblait plus réel après avoir passé des heures à regarder à travers une lunette de visée.


      Et c’est pourquoi, lorsqu’une créature massive surgit soudain de l’eau à une quinzaine de mètres en aval, le choc ne fit pas tomber Hooke de l’arbre. Sa première pensée fut : Tu as tué ton père dans une église pendant un ouragan. Ce n’était qu’une question de temps avant que tu ne commences à voir des démons.


      Mais il se rendit très vite compte qu’il ne s’agissait pas d’une hallucination. Cette chose était bien réelle, tout comme l’eau d’où elle avait jailli et le ciel dans lequel elle volait.


      Putain, le monstre de Honey Island, pensa Hooke. Il existe vraiment.


      Il resta parfaitement immobile, car il n’avait aucune idée du potentiel de cette créature, mais il se doutait qu’un animal ailé de la taille d’un ours avec des défenses de morse devait être capable de provoquer pas mal de dégâts.


      Il ne vient pas vers moi, pensa-t-il. Attendons la suite.


      Il imaginait qu’il pourrait se passer quelque chose du genre :


      Le sanglier se chie dessus.


      Il prend la fuite.


      Le monstre dévore le garçon.


      Mais il se trompait sur deux de ces trois points.


      Le sanglier, en effet, se chia dessus – mais seulement après que le monstre l’eut foudroyé avec une boule de feu apparemment jaillie de sa gueule.


      Une boule de flammes, des vraies-de-vraies-pas-une-blague. Style dragon.


      Joli, pensa Hooke. Puis : C’est ça que j’ai devant moi ? Un dragon ?


      Une part de lui-même était satisfaite qu’il se maintienne dans le registre du je-garde-la-tête-froide-pendant-que-toute-cette-merde-se-déchaîne-autour-de-moi.


      Les extrêmes ne me dérangent pas.


      Ni les fanatiques religieux extrêmes, quels qu’ils soient.


      Ni, à présent, les animaux extrêmes.


      Hooke remarqua cependant que sa main tremblait légèrement.


      Hé, n’importe qui d’autre serait tombé de cet arbre dans des convulsions, pensa Hooke. Une main qui tremble signifie simplement que je ne suis pas idiot.


      La scène surréelle continuait de se dérouler, indifférente au fait que Hooke en était le témoin. Le dragon, si c’en était un, plana jusqu’à l’embarcadère caché et non seulement n’attaqua pas Squib, mais semblait le connaître.


      On aurait dit qu’ils étaient…


      Ces deux connards étaient-il en train de…


      Se parler ? Dans un vrai langage ?


      La lumière baissait à présent et Hooke chercha hâtivement dans son matériel le monoculaire qu’il régla en vision nocturne.


      Et il les vit, clairs comme le jour : le môme et le dragon, discutant le bout de gras.


      C’est inattendu, songea Hooke qui faisait le point en pensant machinalement qu’il devrait remplacer son monoculaire par un nouveau modèle à autofocus.


      Mais, même si son gadget était un peu vieux, il marchait suffisamment bien pour que Hooke voie le dragon démembrer le sanglier en quelques coups de griffes désinvoltes, puis mordre dans un cuissot bien grillé.


      Cet abruti est dangereux, pensa Hooke. Et un instant plus tard : Plus que dangereux, c’est la colère de Dieu en personne.


      La colère de Dieu : exactement ce que Hooke cherchait.


      — Merci, Univers, murmura-t-il et il établit mentalement la liste de ce qu’il devait faire :


      Prolonger son arrêt-maladie.


      Renforcer la surveillance en y incluant des moyens audio et vidéo.


      Se procurer quelques armes de gros calibre.


    


  




  

    Chapitre 12


    

      Squib était passablement secoué après l’épisode du sanglier. Il pensait que Vern devrait cesser d’exaspérer la vie sauvage.


      — Peut-être que ce n’est pas une bonne idée de vous engueuler tout le temps avec de féroces prédateurs ? avait-il fait valoir. D’abord, les alligators, maintenant les sangliers.


      Là encore, Vern avait une réponse.


      — Et c’est un putain d’humain qui me dit ça. Ne me parle pas de féroces prédateurs. Combien d’espèces, vous les humains, avez-vous exterminées ? En comptant la mienne, enfin presque.


      L’argument était fondé. Squib se calma donc et mangea un morceau de cuissot de sanglier carbonisé, qui était, il devait l’admettre, délicieux, d’autant plus que Vern lui avait offert une bière pour l’accompagner.


      — Ne le dis pas à ta momma, l’avertit Vern. Je ne veux pas qu’Elodie prenne ton employeur en grippe.


      — Ne vous inquiétez pas, boss, répondit Squib entre deux bouchées. Garder le secret, c’est ma seconde nature.


      — Bon à savoir, dit Vern qui avait déniché des sacs de congélation et commençait à débiter le sanglier à coups de griffes. C’est une exigence pour ce boulot.


      Environ dix minutes plus tard, il ajouta :


      — Merde, ce vieux schnock est cuit de part en part, je ne peux rien mettre de côté. Tu veux en rapporter un peu à ta momma ?


      — Bien sûr que je veux, répondit Squib. On ne mange pas souvent de la viande élevée en plein air. Je lui dirai que c’est Mister Waxman qui nous en a fait cadeau.


      Si Squib avait dû nommer ce qu’il aimait le mieux au monde, en étant sincère et en laissant parler son cœur, il aurait dit que c’était l’expression de sa momma quand il faisait quelque chose de bien, sans qu’elle s’y attende. La façon dont son visage s’éclairait comme une lampe. La façon dont son sourire semblait dire qu’elle avait totalement oublié le reste du monde et tous les ennuis qu’il apportait. Squib savait que rentrer chez lui avec cette viande lui vaudrait un de ces sourires.


      Vern chauffa une de ses griffes et découpa d’un geste expert une douzaine de steaks.


      — Ils seront encore bons pendant environ deux jours. Invitez quelqu’un.


      — Je sais qui aimerait être invité, dit Squib, l’humeur assombrie. Ce connard assassin de Hooke.


      L’énormité de ce qui avait failli arriver frappa alors Squib comme un coup de poing dans le ventre et il vomit sur ses chaussures.


      Vern lui donna des tapes dans le dos.


      — Nous y voilà, dit-il. Parfois, le choc est trop fort. Je me demandais quand tu atteindrais ta limite.


    


  




  

    Chapitre 13


    

      Un autre choc attendait Squib lorsque, à trois heures du matin, il entra par la porte de derrière en traînant un sac rempli de viande. Hooke attendait dans la cabane des Moreau, se prélassant dans le fauteuil comme s’il était chez lui. Cet événement inattendu fit battre si fort le cœur de Squib qu’il eut l’impression de rougir de la tête aux pieds.


      — Qu’est-ce que tu as là, Squib ? demanda le constable, le torse penché en avant comme s’il était aux toilettes.


      — Des steaks de sanglier, répondit Squib, content qu’il lui ait posé une question simple car il n’était pas du tout préparé à un débat compliqué. Mister Waxman est allé à la chasse.


      — Ouais, dit Hooke. J’espère que ce vieil énergumène a un permis. Sinon, je pourrais bien lui rendre une petite visite.


      Squib hissa le sac sur une table et commença à remplir le réfrigérateur.


      Parle-lui comme tu parles d’habitude, se dit-il. Continue la routine, toujours les mêmes vieux trucs.


      — Bien sûr qu’il a un permis, constable Hooke. Je l’ai vu. Il le montre tout le temps. Comme s’il disait « Waxman, FBI » sauf que c’est un permis de chasse. Une blague, vous comprenez ?


      Hooke éclata de rire.


      — FBI ? Merde alors. Ce Waxman est un drôle de type. Il était sans doute déjà là quand le FBI a été créé, vieux comme il est.


      Squib se cacha une seconde derrière la porte du réfrigérateur, se demandant ce qui se passait et comment il pourrait se tirer d’affaire.


      Hooke émit un sifflement.


      — Sors un peu de là, mon garçon. J’ai un mot à te dire.


      Squib déglutit difficilement à plusieurs reprises puis passa la tête derrière la porte en disant simplement :


      — Faut que je vous dise, constable, je suis mineur, vous savez. Et ma mère n’est pas là.


      Hooke ne fut pas démonté le moins du monde par cet argument légal.


      — Eh bien, mon garçon, attendons ta mère si tu préfères. Moi, tu sais, la seule raison qui m’a fait venir à cette heure que Dieu réprouve, c’est le souci d’épargner un petit drame à Elodie. Elle a déjà suffisamment à faire avec son travail payé au minimum et cet homme qui a passé des années à aggraver ses dettes. Sans parler de la tragédie familiale que vous avez eu à vivre, tous les deux.


      Le rappel de ces faits frappa Squib comme un double direct en pleine figure. S’apercevoir que Hooke savait tant de choses sur la famille Moreau le rendait malade.


      — Vous n’avez pas le droit d’entrer ici comme ça.


      Hooke se leva comme s’il s’apprêtait à partir.


      — C’est vrai, fiston, mais la porte était grande ouverte et, comme dans une petite ville comme la nôtre, nous sommes tous un peu amis, je me suis permis d’entrer. Tout ce que je veux, c’est te mettre hors de cause dans mon enquête parce que ta momma m’a assuré, assuré je dis bien, que tu as vu la lumière, façon de parler. Peut-être qu’elle ne t’a pas transmis le message, mais tu étais censé m’appeler.


      Squib hocha lentement la tête pendant que son esprit tournait à plein régime. Sa momma avait mentionné cette histoire de dynamite, mais Hooke savait très bien que les explosions qui avaient eu lieu dans le marécage étaient dues à ses propres grenades.


      Il va à la pêche, pensa le garçon. Il essaye de savoir si ce n’est pas moi qui étais dans les roseaux.


      — Momma me l’a dit, répondit Squib. C’était au sujet du dynamitage, c’est ça ? J’ai pris une bonne leçon, ce jour-là, constable. On n’a pas un nombre infini de doigts.


      Il agita le moignon de son auriculaire pour illustrer son propos.


      Hooke eut une espèce de grimace qu’il voulait sans doute faire passer pour un sourire.


      — Je te crois, mon garçon. D’ailleurs, tu n’es pas en haut de ma liste. Mais il faut quand même que je sois sûr de pouvoir t’éliminer. Je vais donc avoir besoin de ton téléphone.


      Squib était un peu déconcerté.


      — Mon téléphone ? Pourquoi mon téléphone ?


      — Pour faire une petite analyse, répondit Hooke. Comme dans les aéroports. Vérifier qu’il ne contient pas d’explosifs. Souvent, les gens se lavent les mains pour effacer toute trace compromettante, mais ils ne nettoient pas leur téléphone. Et généralement, on découvre un transfert.


      — Je dois vraiment vous donner mon téléphone ?


      — Absolument pas, assura Hooke. C’est plutôt un acte volontaire. Sinon, il faudra que je fasse ça de manière officielle en t’emmenant au poste. Je te propose donc un moyen d’en finir en trente secondes.


      Squib réfléchit. Il ne devrait pas y avoir de danger. Il y avait des années qu’il ne s’était pas approché d’un explosif, si ses souvenirs étaient exacts. À part ceux que Hooke lui avait lancés.


      — D’accord, pourquoi pas ? dit-il et il lui tendit son smartphone.


      — Le mot de passe ? demanda Hooke.


      — Il vous le faut aussi ?


      — Affirmatif. Je veux vérifier les vidéos que tu as prises récemment. Tu n’as pas idée du nombre de jeunes imbéciles qui se filment en train de faire des trucs illégaux.


      À nouveau, Squib dut réfléchir et il sentait une sorte de fébrilité dans ses pensées. Son téléphone ne contenait rien de suspect : Vern l’avait mis en garde contre les photos et les vidéos. Tous leurs échanges de messages étaient aussitôt effacés. Le dragon avait prévenu que leur contrat ne tiendrait plus s’il n’arrivait pas à contrôler son téléphone.


      — SUPERLONG, dit Squib. Tout en majuscules.


      Hooke éclata de rire.


      — En l’honneur du serpent de Charles Jr, c’est ça ?


      — Ouais, admit Squib. Ça paraît un peu bête, maintenant.


      — Pas du tout, assura Hooke avec un clin d’œil. Il faut célébrer les grands reptiles.


      Squib n’aima pas du tout ce clin d’œil qui pouvait avoir toutes sortes d’implications. Hooke avait peut-être un soupçon concernant les habitants clandestins du marécage ou alors il avait simplement lancé un appât.


      Dans l’un ou l’autre cas, il savait qu’il ne devait pas montrer de réaction trop marquée et il se contenta de sourire un peu, comme si la remarque de Hooke atteignait cinq sur dix sur l’échelle de l’humour. Puis il répondit :


      — Vous avez raison. Un jour, le reptile de Charles Jr sera célèbre.


      — Ouais, dit Hooke. Célèbre ou bien coupé en morceaux par une balle de fusil.


      — Coupé en morceaux ? répéta Squib qui n’avait pu se retenir de parler.


      Hooke lui adressa un nouveau clin d’œil à lui donner la chair de poule.


      — Tu sais ce que c’est, par un mari jaloux ou je ne sais quoi. Quand les gens entendent parler d’un lézard comme ça, ils vont voir de plus près.


      Le constable tourna alors les talons et sortit par la porte de devant.


       


      Hooke alla s’asseoir dans la Chevrolet et se mit à analyser le téléphone en prenant soin de faire du spectacle au cas où Squib serait en train de l’observer, mais l’analyse elle-même était très ordinaire et en tout cas, il n’y avait pas de spectromètre dans la voiture. La paroisse n’aurait jamais lâché l’argent nécessaire pour acheter quelque chose d’aussi cher.


      Ce qu’il avait dit sur la vérification des vidéos était vrai, cependant, et c’est pour ça qu’il avait eu besoin du mot de passe, mais une consultation rapide ne montra rien d’autre que les habituelles images stupides chères aux adolescents et un scan rapide des fichiers récemment effacés ne révéla que d’autres idioties du même tonneau. Les dates précédaient ou suivaient le jour où avait eu lieu le meurtre de Carnahan, mais rien ne remontait à cette nuit précise. Ce qui ne confirmait ni n’infirmait quoi que ce soit sinon que Squib était suffisamment intelligent pour avoir fait disparaître de son téléphone toute preuve éventuelle contre Hooke. De toute façon, le garçon aurait sans doute averti les autorités s’il avait été en possession de quelque chose.


      Et donc, ou bien Squib n’était pas celui qu’il cherchait ou bien il avait trop peur pour parler.


      Une semaine auparavant, Hooke aurait organisé un petit accident pour Squib, afin de prendre toutes les précautions, mais c’était ADD — Avant la Découverte du Dragon. Le jeu avait changé désormais.


      On jouait avec le feu.


      La deuxième étape de l’examen du téléphone était un peu plus technique. Hooke inséra la carte SIM du garçon dans un mini-cloneur USB et la recopia rapidement dans son propre téléphone. À présent, tous les messages qu’enverrait Squib apparaîtraient sur l’écran de Hooke et il pourrait activer le micro du garçon chaque fois que son smartphone serait allumé.


      L’opération Surveillance du Dragon est lancée, pensa Hooke et il retourna à l’intérieur de la maison.


       


      Squib regarda le constable glandouiller dans la cabine de son pick-up.


      Ce connard ne peut pas avoir de détecteur d’explosifs dans sa bagnole, songea-t-il, bien qu’il ne pût en être absolument certain car Hooke semblait disposer d’un équipement beaucoup plus étendu que celui du constable moyen. Il n’aurait pas été surpris que Regence Hooke appelle un commando des forces spéciales pour faire sauter toute la baraque.


      Mais à en juger par l’expression du constable lorsqu’il fut de retour, tout allait bien. Même si on ne pouvait jamais être sûr de ce qu’exprimait le visage de Hooke, ses traits ayant une façon très particulière de s’agencer.


      — Apparemment, tu es hors de cause, déclara-t-il. Aucune trace d’explosif.


      — Je me tiens tranquille, monsieur le constable, répondit Squib en reprenant le téléphone que Hooke lui tendait. Je n’ai pas d’avenir comme voyou. Momma veut que je gagne ma vie honnêtement.


      — C’est ce que je vois, dit Hooke. Écoute bien ta momma, fiston.


      Hooke donna un faux coup de poing.


      — Et parle-lui un peu de moi.


      — Bien sûr, constable, répondit Squib en pensant Tu peux toujours rêver, fiente de coq.


      Mais Squib était soulagé d’être hors de cause. Hooke n’avait aucune preuve qu’il était le type du bayou.


      Je peux continuer à gagner ma vie honnêtement. Faire les courses d’un dragon n’a rien d’illégal.


      — Bon, je vais y aller, dit Hooke en portant un doigt à sa casquette. Tant que tu joueras cartes sur table, tu ne me reverras plus, professionnellement, en tout cas.


      — Ne vous inquiétez pas, constable, dit Squib. Droit comme un poteau, c’est la devise de Squib Moreau.


       


      Squib était persuadé que Hooke se foutait de lui en disant qu’il était hors de cause, mais, alors que le mois de juillet se transformait en mois d’août et que la température prenait quelques degrés de plus, le garçon avait bien autre chose à faire que de s’occuper de Regence Hooke. Et, Dieu merci, le constable semblait avoir renoncé à ses vues sur sa momma – en fait, tout ce que Squib voyait de lui, c’était sa silhouette s’activant sur de la paperasse derrière la fenêtre de son bureau, à côté du marchand de voitures.


      Elodie lui en avait même parlé un matin, alors qu’ils se croisaient sur le seuil de la porte. La momma de Squib était épuisée, les cheveux en désordre, comme toujours quand elle revenait de son travail, mais elle avait toujours suffisamment d’énergie pour serrer son fils dans ses bras avec un grand sourire. Squib eut l’impression que son sourire était plus éclatant ce matin-là.


      — On dirait que tu vas bien, Momma ? remarqua-t-il.


      — Exact, répondit Elodie. Personne n’est mort à la clinique, aucun crétin d’ivrogne ne s’est pointé avec du sang sur sa chemise, j’ai été payée et je t’invite à dîner si tu peux prendre un peu de temps. Et puis…


      Squib sentit que le « Et puis » annonçait peut-être la véritable raison du sourire de sa mère.


      — Et puis quoi, Momma ? demanda-t-il.


      Elodie attendit un moment, comme si elle se demandait s’il fallait vraiment tout lui révéler.


      — Oh, après tout, dit-elle, tu es un homme, maintenant, tu travailles, non ?


      — Ça c’est vrai, répondit Squib, puis, comme il était un homme, maintenant, il ajouta : c’est vachement vrai.


      Elodie lui ébouriffa les cheveux, ce qui les fit ressembler aux siens.


      — Vachement vrai ? Très bien, mon grand homme, alors tu dois pouvoir entendre ce que j’ai à te dire.


      — Oh oui, répondit Squib, affichant un sourire qui était comme le reflet de celui de sa mère.


      — C’est à propos du constable Hooke, reprit-elle.


      Pendant un horrible moment, qu’il ressentit comme un coup de poing dans le ventre, Squib pensa que sa mère allait lui annoncer ses fiançailles, bien que cela n’eût pas le moindre sens.


      Elodie l’arracha à sa consternation.


      — J’ai l’impression que Regence n’a plus tellement le béguin pour moi, dit-elle. Je l’ai vu dans des moments où il n’avait pas plus de force qu’un chaton. Beaucoup d’hommes ne supportent pas ça.


      Squib était plus que ravi.


      — Tu crois vraiment qu’il s’est calmé ? Il a suffi que tu le soignes un peu ?


      Elodie croisa les doigts.


      — J’en ai bien l’impression. Hier, il est passé devant moi dans sa voiture sans même toucher sa casquette.


      Elodie serra à nouveau Squib contre elle et sentit ses côtes.


      — Tu es trop maigre, fils. Tu veux du gruau de maïs ? Je crois qu’il nous reste du lard.


      Mais Squib était déjà parti.


      — Pas le temps, Momma. J’ai des trucs à faire.


      Elodie lui lança :


      — Fais tes trucs, mon grand homme. Et reviens dîner. On va faire la fête.


      Squib leva les bras en l’air.


      — Wouaouh ! s’écria-t-il. Plus de Hooke – nom de Dieu !


       


      Pendant ces quelques secondes, Squib pensa à ses divers emplois. Peut-être que les choses s’arrangent.


      De tels moments de réflexion étaient peu nombreux et espacés. Les vents soufflant dans le sillage d’une tornade avaient emporté une partie du toit du Pearl Bar and Grill et Bodi avait défié les règlements des services de santé et de sécurité en demandant à tous les hommes valides de se rassembler sur le toit et de clouer des tuiles, ce qui donna à Squib l’occasion de revoir Charles Jr. Les deux garçons en étaient ravis et son ami lui jura solennellement qu’il avait renoncé à jouer les prostitués et que, désormais, il tenait sa bite en cage.


      Squib aurait voulu lui dire : Je travaille pour un dragon, mais il garda l’information pour lui.


      Restreindre le cercle au minimum.


      Sans aucun doute, les moments préférés de Squib dans son emploi du temps surchargé étaient ceux qu’il passait en compagnie de Vern. Il ne se lassait jamais de contempler le dragon, essayant de mémoriser chaque écaille, chaque plaque protectrice, puisque toute photo était strictement interdite. Cet examen permanent agaçait un peu le dragon mais il le tolérait du moment que Squib lui apportait régulièrement des Martini-vodka.


      Squib avait appris assez vite à ne pas lui parler de Waxman après qu’il fut arrivé un jour sur Boar Island la bouche pleine de questions du style :


      Qu’est-ce qu’il est Mister Waxman, exactement ?


      Est-ce que Wax est un vrai mâle ? Je n’ai pas vu sa bite à cause de la pizza.


      Vern en avait été interloqué. Et Squib avait d’autres questions dans les tuyaux :


      Toutes ces conneries de dragon, ce n’est pas une blague, j’espère ? Ça ne me plairait pas de me coltiner des tonneaux de merde chaque soir, simplement pour que vous puissiez vous marrer comme des baleines jusqu’à l’automne prochain.


      Vern finit par imposer une nouvelle règle.


      — On ne parle plus de Wax, OK ? Il me manque déjà suffisamment sans que tu blablates sur lui comme un crétin. Disons simplement qu’il est en vacances et on en reste là. C’est clair, petit ?


      Squib fit un salut militaire.


      — C’est clair, boss.


      — Parfait, dit Vern. Je n’aime pas trop les conversations prolongées. Une douzaine de phrases par soirée, à peu près, ça me suffit largement.


      — Ne vous inquiétez pas, boss. Je me charge de parler tout seul.


      — Ce n’est pas là que je voulais en venir, répliqua Vern qui se servit une de ses rares bières. Ton poppa ne t’a jamais dit que les jeunes, il vaut mieux les voir que les entendre ?


      Squib rangea les courses en silence, le temps de remplir une ou deux étagères, mais bientôt il ne put s’empêcher de parler à nouveau.


      — Mes pères ne m’ont jamais appris grand-chose. Ni l’un ni l’autre. Le premier, c’est-à-dire mon vrai père, il était le plus souvent dans la pièce du fond, d’après mes souvenirs. Il avait tout le temps mal à la tête. Un jour, il m’a montré l’alphabet. Mon deuxième père, c’était un vrai trou du cul. La seule chose qu’il m’a apprise, c’est à esquiver un coup de poing et je n’ai pas envie d’en dire plus sur lui. J’imagine qu’il est mort ou en tôle – l’un ou l’autre, ça me convient très bien.


      — Putain, fiston, dit Vern, c’était pire pour toi que pour moi.


      Squib étouffa un petit rire à l’idée qu’il ait eu une vie pire que celle du dernier dragon vivant et acheva de ranger les produits, notamment un exfoliant au charbon que Vern aimait particulièrement et un bidon d’huile de palme pour alimenter son feu intérieur. Comme il repliait les sacs pour le recyclage, Squib se souvint d’une petite recherche Internet qu’il avait faite.


      — J’ai regardé sur Google à « Wyvern » et…


      Vern poussa un grognement et des étincelles dansèrent derrière ses dents.


      — Ne soulève pas ce sujet, petit. Tu t’es acquis quelques points de sympathie, ne les gâche pas.


      Mais Squib était un adolescent, la curiosité l’emportait donc chez lui sur la prudence.


      — Sur Internet, ils disent que les wyverns étaient une version rabougrie des dragons. J’ai tout recopié.


      Squib balaya son téléphone jusqu’à ce qu’il retrouve les notes qu’il avait prises.


      — D’après Wikipedia, « les wyverns ont tendance à être plus petits, plus faibles, moins intelligents et fondamentalement inférieurs aux dragons, beaucoup plus puissants et plus féroces ».


      Squib ferma l’écran.


      — « Fondamentalement inférieurs ». Putain, ça fait mal, pas vrai, boss ?


      Vern perdit ses nerfs à la vitesse de la lumière. Il laissa échapper un rugissement qui donna l’impression qu’un lion et un gorille se battaient dans son ventre et son pied palmé frappa le plancher au point de le défoncer. Il ne s’arrêta de le piétiner que lorsqu’une ouverture bien nette laissa voir le marécage au-dessous. Mais il n’avait pas fini de fulminer. Il était simplement passé à l’étape suivante, qui consista à s’en prendre à une personne absente.


      — Fondamentalement inférieur ? Qui est « inférieur », maintenant, Jubelus ? Qui est-ce qui est toujours là ?


      Squib ne savait pas qui était le dénommé Jubelus mais il était clair que Vern ne comptait pas au nombre de ses fans, impossible de s’y tromper.


      — Qui a des « mains d’homme », maintenant, Jube ? Pas le Seigneur du Haut Feu, ça, c’est sûr.


      Puis, comme pour ajouter un point d’exclamation, Vern projeta un jet de flammes sur son propre fauteuil qui fondit jusqu’à n’être plus qu’une flaque informe.


      Squib formula l’évidence.


      — C’est votre fauteuil, boss, dit-il, puis il se précipita dehors pour éviter les fumées âcres qui s’élevaient en volutes toxiques du fauteuil liquéfié.


      Il s’assit sur l’embarcadère, comptant les alligators jusqu’à ce que Vern sorte à son tour d’un pas pesant et vienne s’asseoir à côté de lui.


      — Tu n’aurais pas dû parler de cette histoire de wyvern, dit-il. Maintenant, il va falloir que tu ailles me chercher un putain de fauteuil neuf.


      Squib se mordit les lèvres, retenant la question qu’il avait en tête, car le dragon était prompt à s’énerver et il n’y avait plus d’autre meuble à détruire.


      Il préféra dire :


      — Désolé, boss. On a tous des sujets qui nous agacent. Le mien, c’est les courses où on doit tenir un œuf sur une cuiller. Je ne veux pas en entendre parler. Un jour, un salopard de tricheur qui s’appelle Moon Lipton m’a fait un croche-pied quand j’étais en CE1. Sinon, j’étais sûr d’avoir la médaille.


      — Peu importe, dit Vern, mais il était un peu radouci. Tu n’étais pas censé savoir.


      Squib profita du ton plus aimable de Vern.


      — Qui c’est ce type qui s’appelle Jubelus ? Un chevalier ?


      Vern alluma un cigare en poussant un grognement.


      — J’aimerais bien. Si c’était le cas, j’aurais pu griller ce trou du cul. Non, Jubelus était mon petit frère. Le petit con.


      Squib savait tout des inconvénients d’avoir un petit frère, d’après les récits de ses copains d’école.


      — Les petits frères peuvent faire ce qu’ils veulent, ils n’ont jamais d’ennuis.


      — Tu peux le dire, mon garçon, approuva Vern. Jube était la prunelle de ses yeux pour ma mère. Toujours le putain de chouchou.


      — Et vous lui bottiez le cul, c’est ça ?


      — J’aurais bien aimé. Mais ce crétin mesurait trois mètres. Pendant un an ou deux, c’était kif-kif, on avait la même taille, mais après, il m’a complètement dépassé. En fait, j’étais le nabot de la famille.


      — Oui, dit Squib, mais il y a forcément eu un moment où vous étiez le plus grand pour ce Jube. Avant qu’il se mette à grandir lui-même.


      Vern eut une réaction de surprise assez comique. Il n’avait plus pensé au petit Jubelus depuis bien longtemps. Et aucun humain ne l’avait jamais incité à parler de sa propre famille. Ce qu’on lui demandait, c’était plutôt du genre : Vous avez le pouvoir de réaliser des vœux ? Ou : Pour l’amour du ciel, ne me tuez pas.


      — Je pense, oui, répondit le dragon. On faisait des trucs ensemble avant que la compétition s’installe entre nous. On s’asseyait au sommet d’une montagne avec Grand-P’pa. On crachait du feu ensemble pour faire rôtir des vaches. Je me souviens que Jube m’avait fabriqué un truc un jour, je crois que vous appelez ça un pendentif. Horriblement laid. Un crâne de je ne sais quel rongeur attaché à une ficelle. Un rat, peut-être. Mais je l’ai quand même porté jour et nuit jusqu’à ce que Jube soit suffisamment grand pour me botter le cul. Ça n’a pas pris longtemps, d’ailleurs. Je n’étais pas vraiment un champion.


      — Vous l’êtes, maintenant, dit Squib en toute loyauté.


      Il ajouta :


      — Et puis vous avez la puissance de feu. Et la force surhumaine, aussi.


      Vern se tapota le front.


      — Ce que j’ai, c’est la jugeote. Je me cache et je ne me fais pas d’amis. Enfin, pas beaucoup.


      Squib prit cela pour un rameau d’olivier qu’il lui tendait. Il était rempli d’une certaine fierté à l’idée d’avoir un dragon pour ami. Peut-être.


      Il profita du moment.


      — Alors, qu’est-ce qui s’est passé avec Jubelus ?


      — Ça l’agaçait que j’aie le titre de Seigneur du Haut Feu. Ça agaçait aussi mon père. En fait, il était même tellement agacé qu’il permettait à Jubelus de me lancer toutes les insultes qu’il voulait. Je crois qu’ils espéraient tous les deux qu’on finirait par se battre et que Jubelus gagnerait.


      — On dirait des humains, fit remarquer Squib.


      — « Mains d’homme », c’était son insulte préférée, dit Vern. « Hé, mains d’homme, ne te casse pas une griffe en soulevant ce rocher », des conneries comme ça à longueur de journée : chaque fois qu’il voyait quelque chose ou quelqu’un de petit ou de faible, il disait que c’était un wyvern. Par exemple : « Ce n’est pas un vrai arbre, c’est un wyvern d’arbre. » Ou : « Un dragon, c’est comme un wyvern mais en mieux. » Ça devenait un refrain.


      — J’imagine que vous n’avez pas avalé ça très longtemps, en étant Seigneur du Haut Feu et tout le reste.


      — Non, tu as raison. J’étais prêt à relever le défi, j’ai pris ma décision et je suis allé dans les montagnes m’endurcir un peu.


      — Et qu’est-ce qui est arrivé ?


      Les épaules de Vern s’affaissèrent.


      — C’est vous qui êtes arrivés. Les humains. Les éléphants, aussi. Les Chinois avec leur poudre et leurs canons. Ils nous ont fait sauter, nous ont chassés de notre aire. Nos domestiques ont drogué notre vin et laissé entrer la populace. Ils ont tout démoli. C’était incroyable – comme si on avait été attaqués par des singes.


      — Mais vous, vous avez survécu.


      — Oui, parce que j’étais dans les montagnes, à me battre contre des rochers. Dix-huit dragons sont morts, cette nuit-là. Nous ne le savions pas, à l’époque, mais les humains prenaient le pouvoir dans le monde entier. C’était la fin de l’Âge des Dragons. Alors, nous nous sommes cachés.


      — Merde, dit Squib. C’est affreux.


      — Mon grand-p’pa avait vécu huit mille ans, petit. On l’appelait le Vieux Biscornu – il avait huit rangées de cornes. On pouvait compter les protubérances. Huit. Les humains l’ont noyé.


      — Noyé ?


      — Ouais, dit Vern. Ils ont éteint sa flamme pour de bon. Jubelus s’est battu comme il a pu mais, drogué comme il l’était, il était incapable de produire une étincelle. Il a pris le javelot d’une machine de guerre en plein dans le ventre. S’est lentement vidé de son sang.


      — Qu’est-ce que vous avez fait ?


      — Quand je suis revenu, c’était fini. Il n’y avait plus personne de ma famille, que des cadavres. Pendant quelques mois, j’ai perdu la tête, j’ai rasé deux douzaines de villages et puis ils ont lancé sur moi ces putains d’éléphants, alors je me suis tiré vite fait. Je n’y suis jamais retourné.


      — Rasé deux douzaines de villages ?


      — Sans doute plus. Ça ne voulait rien dire pour moi. En volant là-haut, c’était comme détruire des fourmilières. Je suis plus embêté d’avoir brûlé ce fauteuil. Mais je vais te dire une chose, on ne peut pas brûler la douleur.


      Squib fut traversé de frissons sans aucun lien avec l’écheveau de brume qui flottait au-dessus du marécage. Il ne lui était encore jamais venu à l’idée qu’il était en train de devenir copain avec un tueur de masse au physique d’armoire à glace et qui souffrait d’un complexe. D’infériorité, peut-être, ou de Napoléon. Miss Ingram aurait sans doute pu le dire.


      Laisse tomber, pensa-t-il. J’ai un ami dragon et pas Elliott le dragon, tout doux, tout bête. Celui-là, c’est un vrai de vrai.


      Il répondit alors :


      — Hé, boss. Qu’est-ce que vous diriez si je vous préparais une carafe de Martini-vodka, là tout de suite ?


      Vern était encore un peu grincheux.


      — Je ne sais pas. J’ai déjà commencé à la bière.


      — Allons, Wax m’a dit que vous ne devriez pas boire de bière. À cause du régime cétogène. J’ai des chips faibles en glucides.


      Vern se montra intéressé.


      — Faibles en glucides ?


      — Martini-vodka et chips, boss. Et peut-être que vous pourriez utiliser quelques-unes de vos douze phrases pour me parler d’histoire ?


      — Possible. Si tu répares le plancher.


      — C’est un deal, dit Squib.


      — Tu as raison, c’est un deal, approuva Vern. Comme si on était en démocratie.


       


      Hooke, roi des espions, enregistrait tout de sa cachette située de l’autre côté de la rivière. Pour la première fois de sa vie, il remercia Dieu : il le remercia pour Everett « Squib » Moreau, un adolescent qui posait plus de questions que le Congrès dans une chasse aux sorcières. Hooke prit l’habitude de porter un écouteur Bluetooth à l’oreille pendant ses heures de travail pour ne pas manquer une minute des échanges entre le dragon et le garçon. Il s’acheta même une montre connectée pour pouvoir lire les messages à mesure qu’ils arrivaient sans avoir à chercher son smartphone.


      Jamais Hooke n’avait aussi bien réussi à recueillir des informations. Ces deux idiots ne soupçonnaient absolument pas qu’ils étaient surveillés et parlaient librement de toutes sortes de conneries, disant notamment mais pas seulement :


      Squib : « Hooke était chez nous l’autre jour, Mister Vern. J’avais du mal à y croire. Je suis rentré et il était là, dans le fauteuil. »


      Vern : « Ce connard. J’ai entendu dire des trucs sur lui. »


      Conclusion : Vern était le nom du dragon et il parlait anglais.


      Et aussi :


      Squib : « Hooke pensait que c’était peut-être moi, le type qui se cachait dans les roseaux pendant qu’il tuait Willard. »


      Vern (gloussant de rire) : « Il pensait bien. »


      Conclusion : Squib, petit salaud. Tout ce qui va t’arriver, tu l’auras mérité.


      Et un autre jour :


      Squib : « Merde, boss, il vous faut vraiment toute cette huile ? Putain, c’est lourd. »


      Vern : « Arrête de râler, l’employé. J’ai besoin de chaque goutte de cette huile. Pas d’huile, pas de flammes. Compris ? Cette saloperie, pour un dragon, c’est comme un carburant de fusée. »


      Conclusion : Donc, Vern est véritablement un dragon. Et un dragon a besoin d’huile pour rester allumé. Intéressant.


      Vern et Squib parlaient beaucoup d’histoire, ce qui semblait captiver le garçon, lequel créditait une certaine Miss Ingram de son goût pour l’éducation. Hooke se demandait s’il lui viendrait à l’idée de se confier à elle. Si c’était le cas, cela signifierait une retraite définitive pour l’enseignante également. D’après ce qu’il avait glané de leurs conversations, Hooke estimait que Vern était âgé d’au moins trois mille ans et qu’il avait vécu partout dans le monde. Il était un peu chétif, à l’échelle des dragons, et ressentait encore de la rancune à l’égard de son frère Jubelus, que Regence trouvait très drôle.


      Autres révélations :


      Squib : « Qu’est-ce que vous pensez de Game of Thrones, boss ? »


      Bruit d’objets divers évoquant une réaction de colère.


      Vern : « Game of Thrones ? Tu veux me foutre en rogne, petit ? Putain de Game of Thrones ! Ces dragons sont comme des domestiques – tu me vois obéir à la mère des dragons ? Je ne serai jamais au service des humains ! »


      Squib : « Je ne voulais pas dire… »


      Vern : « Connards de petits lézards à leur mémère en images de synthèse. Un gros tas de merde. »


      Conclusion : Vern n’aimait pas Game of Thrones.


      Et les informations continuaient d’arriver :


      Squib : « Vous écoutiez “Blue Bayou” l’autre soir quand je suis arrivé et j’ai cru vous entendre pleurer. Alors, je suis resté dehors jusqu’à la fin de la chanson. »


      Toux prolongée.


      Vern : « Ouais, je savais que tu étais là, j’ai senti ton odeur. Je te connais tellement que j’arrive à sentir ton odeur d’ici jusqu’à Petit Bateau. Cette chanson était dans un truc à la télé. Un vieux film. C’est une bonne chanson. Une belle musique. »


      Conclusion : Vern avait une certaine dose de sentimentalité et un excellent odorat.


      Les informations s’accumulaient à tel point que Hooke devenait obsédé par les fichiers qu’il amassait.


      Le voilà, mon acte divin, se dit-il, mais il ne me sera pas utile si je n’arrive pas à amener Ivory sur la rivière, pour qu’il voie par lui-même la nouvelle filière que je veux lui proposer.


      Hooke pensait depuis longtemps que la Pearl River était un moyen idéal d’ouvrir le trafic vers le nord de l’État. Ivory n’avait jamais accepté de fournir plus que ce que Carnahan pouvait lui-même transporter, mais si quelques-unes de ses livraisons étaient touchées, peut-être pourrait-il le persuader de venir jeter un coup d’œil. C’était un plan inutilement compliqué, cependant.


      Le colonel Faraiji aurait eu un fou rire en entendant ça.


      Il faut faire simple, espèce d’idiot.


      Faraiji lui avait dit un jour : « Vous connaissez la différence entre un cadran solaire et une montre ? »


      Hooke avait répondu qu’il connaissait beaucoup de différences entre les deux, mais peut-être pas celle à laquelle pensait Faraiji pour faire passer son message.


      « La différence, sergent, c’est que le cadran solaire ne comporte aucune partie mobile. Les cadrans solaires ne tombent pas en panne. »


      Hooke aurait pu souligner que les cadrans solaires n’étaient pas transportables, ou qu’ils n’avaient aucune utilité dans une tempête de sable, mais il savait que ces observations auraient pour seul effet de faire traîner la leçon en longueur, aussi s’était-il contenté de hocher la tête pour indiquer qu’il avait saisi.


      — Un plan, ça devrait être comme un cadran solaire, compris ? Moins il y a de parties mobiles, mieux c’est.


      Inutile donc de déplacer l’équipe d’Ivory dans le marécage. Il était plus intelligent d’attirer Vern à La Nouvelle-Orléans.


      Mais comment s’y prendre pour attirer une personne/un dragon à l’endroit où vous voulez l’amener ?


      Il faut se servir de ce que la personne/le dragon aime plus que tout.


      Peut-être que Vern n’aimait pas Squib plus que tout mais il avait manifestement beaucoup d’affection pour ce garçon.


      Et Squib est une vraie plaie pour moi, pensa Hooke.


      Une pierre, deux coups : gagnant-gagnant.


      Sauf pour Vern.


      Et pour Squib.


      Pour Ivory aussi.


    


  




  

    Chapitre 14


    

      Hooke n’arrivait pas à comprendre. Ce dragon devait avoir une passion pour les légumes, à en juger par les efforts qu’il déployait pour les cultiver. Presque chaque soir, il envoyait son garçon de courses apporter un bateau plein de fumier. Hooke prenait d’ailleurs un plaisir pervers à voir le garçon pelleter de la merde.


      Il faudra maintenir cette corvée quand je vivrai avec sa mère, pensa-t-il. Juste pour voir ça.


      Mais revenons au dragon et à ses légumes.


      On ne penserait jamais une chose pareille, songeait-il dans sa cachette, derrière la maison flottante de Waxman, un dragon qui adore à ce point les légumes.


      Mais tout ce qu’il savait des dragons venait de la télé et d’autres sources aussi peu dignes de confiance.


      Jamais pensé que les dragons puissent exister, admettait-il, mais la réalité de Vern avait cessé de le stupéfier. Il en était revenu. C’étaient les pelletées de merde qui l’étonnaient beaucoup plus que le dragon lui-même.


      Regence Hooke avait l’impression que l’existence de Vern était une réponse à sa prière.


      Vern châtiera mes ennemis et répandra la dévastation parmi ceux qui voudront m’opprimer.


      Hooke, niché parmi les bambous, à la lueur des lucioles qui éclairaient son filet de camouflage, sourit dans l’obscurité en pensant à son bonheur.


      Qu’est-ce que tu en dis, Poppa ? « Châtier mes ennemis. » On dirait un passage de la Bible, pas vrai ?


      Imaginez, un païen comme Regence Hooke qui voyait ses prières exaucées. Voilà bien la preuve que les bénédictions pouvaient se poser sur n’importe quelles épaules. Et ce qui comptait, c’était ce qu’on en faisait.


      Hooke savait exactement ce qu’il allait faire : attirer Vern à l’hôtel Marcello et se servir du dragon pour ravager ce repaire de la pègre.


      Ensuite, Regence Hooke en personne profitera du chaos. Comme toujours.


      À tout le moins, il serait débarrassé de Squib Moreau et au mieux, il serait en position de remplir le vide laissé par Ivory.


      Tout ça est très bien, pensa Hooke. Pour moi.


      Il laissa à Squib le temps d’amarrer son bateau et de remplir la brouette du tas fumant qu’il avait transporté ce soir-là. Il aimait bien voir un adolescent s’absorber dans un travail physique car, d’habitude, ils renâclaient devant l’effort. Mais lorsque le garçon en fut à sa douzième pelletée environ, Hooke se décida à passer à l’action et repoussa son filet de camouflage sur ses épaules. Le voile ressemblait un peu à un sweat à capuche, pensait-il, mais on ne pouvait contester sa commodité. Il se pliait plus facilement qu’un mouchoir.


      Ma propre cape d’invisibilité.


      Hooke sortit du boqueteau avec lenteur et sans bruit, avançant à pas précautionneux pour ne pas effrayer le garçon, mais il n’avait pas à s’inquiéter puisque Squib avait la tête pleine de ses musiques, déversées directement dans son crâne à travers de minuscules écouteurs blancs.


      Hooke se demandait ce que le garçon pouvait bien écouter. Du rap, probablement. Ou du hip-hop, si tant est qu’il y ait une différence entre les deux. De toute façon, Hooke ne s’intéressait pas beaucoup à la musique bien que, parfois, dans les moments de stress, il se surprît à fredonner un passage de « Lorsque je contemple ta croix ô mon sauveur », la seule hymne que son père estimait n’être pas sacrilège – ce qui montrait que les morts ne meurent jamais vraiment.


      Cette idée plaisait à Hooke presque autant que de voir Squib ramasser de la merde de dragon.


      J’espère véritablement qu’un morceau de toi flotte quelque part, Poppa, et qu’il peut témoigner de tout le travail diabolique que mes mains accomplissent.


      Hooke remua les doigts de sa main droite, pour évaluer les éventuelles séquelles de la morsure du serpent, mais il ne ressentait plus grand-chose. Peut-être un vague élancement ? Le seul effet, c’était que sa main avait moins de sensibilité depuis qu’elle avait désenflé en retrouvant sa taille habituelle. Les nerfs avaient sans doute souffert. Ses coups avaient peut-être un peu moins de précision mais il pouvait taper plus fort.


      Hooke prit quand même soin de s’approcher en silence de Squib. Dans le passé, le garçon s’était révélé habile à lui filer entre les doigts, inutile donc d’accorder au jeune Moreau le temps de réagir. Mieux valait mettre toutes les chances de son côté dès le début. Il aurait été tenté de donner à Squib une tape sur l’épaule avant de le frapper, par goût du théâtre, mais le garçon savait manier la pelle et les pelles ont des lames en fer.


      Il faut procéder en douceur, Regence, se dit-il. Si tout se passe bien, il y aura suffisamment de théâtre par la suite.


      *


      Squib ne vit rien venir. Il s’efforçait de bien jouer son rôle de Renfield, tandis que ses écouteurs diffusaient « What a Feeling », et tout à coup, il sentit qu’on lui défonçait le crâne par-derrière et il tomba tête la première dans la merde qu’il avait pelletée si consciencieusement.


      Jésus, mon Dieu, j’ai dû être frappé par la foudre. Je suis sûrement mort. Ce fut plus ou moins ce qu’il supposa, mais il n’y avait rien de concret dans cette pensée, simplement un jaillissement de douleur suraiguë.


      Il parvint à se détourner du tas de fumier et à se redresser mais il s’aperçut que se détourner et se redresser n’avait été possible qu’avec l’aide de quelqu’un.


      Squib entendit un sifflement dans ses oreilles comme s’il sortait d’un avion, puis une voix fit son chemin jusqu’à son tympan.


      — Il est temps de régler les comptes, Squib, dit la voix. Il faut payer l’addition, fiston.


      Squib ne reconnut pas tout de suite la voix, mais il sut quand même qui c’était aussi sûrement que Jésus avait reconnu le diable lorsqu’Il lui avait parlé dans le désert.


      Hooke, pensa-t-il. Il m’a retrouvé.


      — Tu m’entends, fiston ? reprit la voix. Il y a quelqu’un, là-dedans ?


      Squib sentit sa mâchoire se relâcher et il faillit baver comme un bébé. Il continuait en même temps d’entendre la musique en fond sonore. C’était comme si ses malheurs étaient accompagnés d’une bande originale.


      — Hein ? dit-il. Quoi ?


      Hooke éclata de rire.


      — « Hein ? Quoi ? » J’ai dû t’embrouiller un peu la tête, fiston. Ou c’est peut-être l’odeur de la merde de dragon qui t’a fait ça.


      Ces paroles frappèrent Squib, fendant le brouillard qui obscurcissait son cerveau, et il se redressa brusquement.


      La merde de dragon ? Hooke est donc au courant pour Vern ?


      Hooke rejeta Squib par terre.


      — Qu’est-ce que tu fais là, mon garçon ? Tous les jours, tu ramasses de la merde à la pelle. Le vieux Vern aime donc tellement les légumes ? Je n’arrive pas à y croire.


      Squib toussa et il lui sembla que sa tête allait tomber en morceaux comme une coquille d’œuf qu’on écrase.


      — Je répands simplement le fumier dans le potager, marmonna-t-il presque pour lui-même. Ordre du patron.


      — Les ordres de Vern, hein ? dit Hooke. Très bien. Chacun ses goûts.


      Squib s’efforça de rester loyal.


      — Non. Les ordres de Waxman. Je surveille son jardin pendant qu’il est descendu. Descendu dans le sud.


      — Ouais, c’est ça, répondit Hooke. Comme tu voudras. Mais tu comprends mal la situation, fiston. Je sais déjà ce que j’ai besoin de savoir. C’est une information acquise, tu vois ce que je veux dire ? En ce qui te concerne, dans le scénario en cours, tout ce que tu as à faire, c’est continuer à respirer jusqu’à ce que tu meures. Simple, non ? Ça ne devrait pas te poser de problèmes, même avec un crâne en compote.


      Squib n’arrivait pas à saisir ce qui se passait. La terre humide mouillait ses vêtements et sa tête palpitait comme si la douleur était devenue un être à part entière qui avait décidé d’habiter sous son crâne. Hooke, en revanche, semblait avoir compris la situation en ce qui concernait Vern. Squib avait encore suffisamment d’étincelles dans son cerveau pour poser une question vitale.


      — Vous n’allez pas me tuer, constable ?


      — Te tuer ? répondit Hooke. Tu ne connais donc rien à la chasse ? Le meilleur appât, c’est un appât vivant.


      Squib regarda ses propres mains s’enfoncer dans la boue et sentit le contact des vers de terre sur sa peau. L’appât, c’est moi.


      — Et qu’est-ce qu’on chasse, constable ? demanda-t-il.


      Il n’avait pas la force de relever la tête pour regarder Hooke dans les yeux.


      Hooke le retourna du bout de sa botte pour qu’ils se retrouvent face à face.


      — Tu sais très bien ce qu’on chasse, dit-il, sa silhouette dominant l’adolescent meurtri. On chasse l’incarnation du chaos.


      Squib ne savait pas très bien ce que signifiait « incarnation » mais il pensait que le mot « chaos » se référait à Vern.


      — Le chaos, marmonna-t-il. On ne peut pas chasser le chaos.


      Hooke vissa un cigare dans le coin de sa bouche et l’alluma sans cesser de sourire.


      — Tu es un petit malin, mon gars. Tu veux dire qu’on ne peut pas chasser le chaos parce qu’il n’a pas de forme ? Mais il y a une chose que je peux faire, c’est attirer le chaos : l’amener là où je veux et voir ce qui arrive. Je me demande ce que Vern peut faire d’intéressant dans un espace clos.


      Aucun doute, Hooke était parfaitement au courant de l’histoire du dragon et Squib renonça à simuler l’ignorance à ce sujet.


      — Vern va le réduire en pièces votre espace clos, espèce de crétin, répondit-il. Vous n’avez aucune idée.


      — Holà, mon garçon, protesta Hooke. Tu redeviens insolent. En voilà des manières. Je n’ai pas dû te casser suffisamment la tête. Mais c’est facile à arranger.


      Hooke fouilla sous son poncho de camouflage et en sortit un fusil dont il montra la crosse à Squib.


      — Bonne nuit, Squibby, dit-il. On se revoit à La Nouvelle-Orléans.


      Squib ferma les yeux et laissa pendre sa mâchoire, ce qui n’était pas le réflexe habituel, mais Charles Jr lui avait dit un jour que cela sauverait ses dents en cas de traumatisme crânien et Charles Jr devait savoir de quoi il parlait car il avait eu plus d’accidents de quad qu’il n’avait de membres.


      Ça va faire mal, c’est sûr, pensa Squib alors que Hooke brandissait son Mossberg. S’il est possible d’avoir encore plus mal avec mon crâne en capilotade.


      Capilotade, songea-t-il. Un mot qu’emploie Waxman.


      Et comme on dit : Quand on parle du loup…


       


      Hooke était en train de vivre le plus beau moment de son existence, fendre la caboche de Squib et piéger les caïds de la pègre. La vie pouvait-elle être plus douce ?


      Oui, sûrement. Bientôt, je vais me colleter avec un dragon.


      Il vit de l’autre côté de la rivière un feu de joie qui projetait sa clarté dans le ciel nocturne et pensa : Je ferais bien d’aller voir ce qui se passe. Bodi doit sans doute brûler ses ordures, encore une fois.


      Comble de l’ironie, Hooke se félicita de son professionnalisme, s’occupant de faire respecter la loi même pendant son jour de repos. Je ne travaille même pas à temps complet et je veille malgré tout à la protection de l’environnement.


      Car Regence Hooke prenait son travail très au sérieux, en dépit de sa façon de piétiner allégrement, et d’une manière régulière, les lois humaines et celles de l’État.


      Ce sont deux choses distinctes, se dit-il. Nous avons tous une dualité en nous. Notre côté sombre et tout ça.


      Ce qui explique pourquoi fêler le crâne de Squib ne le dérangeait pas le moins du monde. En réalité, il y prenait plaisir.


      Mais ne tue pas ce garçon, Regence, se répéta-t-il. Un otage mort n’est qu’un sac de viande et aucun dragon ne sortira de sa cachette pour un sac de viande.


      Aussi Hooke retint-il un peu son bras quand il abattit la crosse de bois sur la tête de Squib, mais il n’en éprouva pas moins un intense plaisir en entendant le bruit sourd que le coup produisit, telle une hache s’enfonçant dans le tronc d’un arbre.


      Il va avoir une sérieuse bosse, pensa-t-il. Mais ce sera le moindre de ses soucis comparé aux mutilations que je prévois pour lui. Il se demanda s’il avait jamais existé dans son passé une version de lui-même qui aurait éprouvé des scrupules à l’idée de porter son couteau sur un enfant.


      Sans doute pas, admit-il. Même avant que P’pa perde la boule au service de Dieu, je n’ai jamais été très fort sur le chapitre de la conscience ou de ce genre de chose.


      — Eh oui, dit-il au garçon inconscient, d’abord je vais m’occuper de toi avec mon couteau, ensuite, Vern fera ce que je lui dirai de faire et quand j’aurai obtenu toute satisfaction, j’abattrai le monstre.


      Ce qui se passa ensuite surprit Hooke et, en vérité, il ne comprit pas ce qu’il lui arrivait avant que ce ne fût terminé. Et même alors, il y réfléchirait longuement, en se demandant si les choses auraient pu prendre une autre tournure – notamment, aurait-il été possible de tirer un quelconque avantage de la situation ?


      Squib était allongé à plat ventre, dans le potager, une odeur de fumier mêlée au parfum âcre du marc de café s’élevant de la terre. Jusqu’ici, tout allait bien, mais le sol se souleva brusquement et se mit à onduler comme si quelque chose allait en surgir, ce qui n’était pas normal, à moins qu’il ne se soit agi d’une racine de cyprès qui changeait de position – Hooke avait déjà observé le phénomène – ou d’une bulle produite par un ruisseau souterrain se frayant un chemin vers la surface.


      Hooke était plus intéressé qu’alarmé car il n’y avait pas grand-chose à craindre d’une racine ou d’un ruisseau. Mais le mouvement s’accentua et – nom de Dieu ! –, un bras à la peau blafarde jaillit de l’argile, suivi par d’autres membres et une forme semblable à une tête.


      — Merde, dit Hooke. Il y a beaucoup de dents.


      C’était sa première impression. Et le constable ne se trompait pas : quelle que fût cette chose, elle avait un grand nombre de dents qui vibraient d’une manière très déconcertante et il n’était pas nécessaire d’être doué d’une vive imagination pour comprendre quels dégâts de telles dents pourraient faire à un corps.


      Hooke décida de négocier.


      — Hé, dit-il, ne vous énervez pas comme ça, mon vieux.


      Mais lorsque la créature s’obstina à émerger de la boue, Hooke estima préférable d’abandonner la diplomatie et pointa son fusil.


      — Vern ! dit la chose du marécage, mais elle ne put rien ajouter car la première balle de Hooke lui arracha la mâchoire qui pendit sous sa tête en se balançant sur son sternum.


      — Merde, dit Hooke. C’est vous, Waxman ? Vous n’êtes pas humain, mon vieux – depuis tout ce temps-là ?


      Sous ses yeux, la mâchoire de Waxman remonta alors vers son visage, des lambeaux de chair s’accrochant à sa mâchoire supérieure, cherchant à reprendre leur position antérieure.


      — Vern, répéta Waxman.


      Il était quasiment sorti de la boue, à présent, et sa main se tendait vers Hooke, dans un geste qui n’avait rien d’amical.


      Tout se passa trop vite pour que Hooke ait le temps d’avoir peur ou de réfléchir à ses options, l’une d’elles étant de faire pression sur Waxman pour établir un contact avec Vern. À présent, Waxman – ou cette créature – avait émergé du trou, des mottes de terre tombant de son torse, entièrement nu en dehors d’une sorte de cache-sexe triangulaire.


      — Merde, fiston, dit Hooke. C’est de la pizza ?


      Waxman, s’efforçant toujours de se débarrasser de l’engourdissement de la tombe, ne répondit pas.


      J’imagine que prendre une balle dans la figure n’a pas beaucoup aidé, songea Hooke.


      Dommage qu’il ait eu à flinguer le vieux bonhomme, car ce qu’il voyait était fascinant et, la plupart du temps, la vie dans le bayou était terriblement ennuyeuse.


      Mes yeux se sont ouverts, Poppa, dit-il au fantôme de son père. Le marécage est une terre pleine de merveilles.


      Le visage de Waxman continuait de se réparer tout seul. Le vieux schnock avançait en zigzag d’un pas incertain.


      Comme un zombie, pensa Hooke mais il rectifia aussitôt : non, pas comme un zombie. Les zombies ont été humains à un certain moment. Le vieux Waxman n’a rien d’humain.


      — À genoux, fiston, ordonna-t-il à la chose qui avait surgi de terre. Les mains derrière la tête.


      Mais c’étaient des paroles prononcées machinalement, il ne pouvait se comporter en policier, ce soir.


      Nous sommes tous en plein marécage, maintenant, se dit Hooke.


      Waxman n’entendit pas ou choisit d’ignorer les ordres de Hooke concernant ses genoux et ses mains et il continua d’avancer, une sorte de bile noire s’échappant de sa gorge lacérée.


      Hooke fit remonter une balle dans le canon et prit sa respiration pour lancer un avertissement, mais il changea d’avis et utilisa cette respiration pour dire :


      — Et puis merde.


      D’un nouveau coup de feu, il arracha la jambe gauche de Waxman. La créature s’effondra par terre, à côté de Squib.


      Waxman aurait dû devenir fou de douleur mais la souffrance semblait aiguiser son cerveau.


      — Hooke, espèce de trou du cul, dit-il en se tortillant pour se mettre sur le dos. Tu n’aurais pas dû tirer sur le mogwai.


      — Un mogwai, répéta Hooke, c’est à un mogwai que j’ai affaire ?


      Waxman tapota le sol jusqu’à ce qu’il trouve sa jambe puis il la recolla contre son moignon, lequel tissa aussitôt un réseau de nouveaux tendons qui rattachèrent la jambe à son tronc.


      — Putain, dit Hooke, j’ai l’impression de gaspiller mes cartouches. Tu ne meurs pas comme les gens normaux, hein ?


      Waxman se concentra sur sa jambe, comme s’il la guérissait par la force de son esprit.


      — Tu n’as pas ce qu’il faut pour me tuer, Hooke, dit-il.


      Regence sortit son couteau à éviscérer.


      — Oh mais si, j’ai tout ce qu’il faut, Waxman.


      Waxman fixa Hooke de ses yeux aux reflets d’or.


      — Tu ne vas tuer personne, constable. Dès que ma jambe sera rattachée, je vais te bouffer comme une putain d’écrevisse en aspirant ta cervelle. Tu ne verras jamais la moindre pépite de l’or des Rebs.


      L’or des Rebs ? pensa Hooke. De mieux en mieux.


      Le constable s’accroupit.


      — Putain, Waxman, tu me parais bien joyeux pour quelqu’un qui vient de se faire tirer dessus.


      Waxman montra sa jambe d’un signe de tête.


      — Ce n’est rien du tout, ça. Tu n’as pas la moindre idée de ce qu’il faut faire pour en finir avec moi. Des types meilleurs que toi ont déjà essayé.


      — Un homme meilleur n’est peut-être pas le mieux placé dans cette situation, fit remarquer Hooke. Peut-être qu’il vaudrait mieux quelqu’un de pire, et c’est ce que je suis, pas de doute là-dessus.


      Hooke ne pouvait en être sûr, mais il lui sembla que Waxman avait un peu pâli. Juste un peu.


      — J’ai connu des situations bien pires, Hooke, déclara le mogwai. J’ai eu affaire à des gens pires que toi. Tu crois que tu es un sale type ? Eh bien, j’en ai vu, moi, des sales types, et tu ne fais pas le poids. J’en ai mangé, des sales types, et je les ai chiés un peu partout dans ce bayou.


      — C’est ça, dit Hooke, pour parler, tu es un dur, cramponné à ta jambe magique, mais tout ce que tu essayes de faire, c’est gagner du temps en espérant un miracle. Et il ne viendra pas, mon vieux. Tout ce qui t’attend, c’est le vide.


      Des paroles qui firent mouche. C’était une rhétorique évocatrice : Tout ce qui t’attend, c’est le vide. Hooke voyait que la confiance de Waxman en lui-même s’effondrait, comme un compteur qui retombe à zéro.


      On va accélérer un peu le processus, pensa Hooke. Il attrapa la jambe de Waxman et la tordit pour l’arracher à son corps, déchirant les filaments de chair nouvellement formés. Waxman tressaillit un peu, mais refusa de laisser échapper le moindre cri.


      — Pas mal, comme système, dit Hooke alors que de nouveaux filaments de chair se tendaient pour se raccrocher au corps de Waxman. Je me demande jusqu’à quelle distance ça marche.


      Le constable jeta la jambe sectionnée sur la rive puis regarda les filaments se tortiller dans le vide et mourir.


      — À mon avis, moins de deux mètres, dit-il d’un ton d’observateur impartial. Je devrais prendre des notes.


      — C’est moi qui vais tracer une note sur ton front, avec mon ongle, dit Waxman. MAA, Mort À l’Arrivée.


      Mais, de toute évidence, il n’y croyait pas vraiment.


      — Bien sûr, fiston, tu vas faire ça, répliqua Hooke. Et maintenant, voilà ce qui va vraiment se passer. Je vais t’achever, Waxman. Aussi sûr que le jour vient après la nuit, tu vas rejoindre ton créateur. Et quand j’en aurai fini avec toi, ce sera le tour de ton copain Vern. Et après, celui du garçon. C’est l’entière vérité, juré devant Dieu. Personne ne pense que son heure est venue, et peut-être que tu as plus qu’un autre le droit de le croire. Pourtant, elle est venue, mon vieux. C’est comme ça. Regarde-moi dans les yeux et dis-moi que ce n’est pas vrai.


      Hooke observa Waxman qui faisait ce qu’il lui avait dit. La créature le regarda dans les yeux et Regence savait qu’il y voyait une totale détermination.


      Voilà, pensa-t-il. Il commence à comprendre.


      Waxman changea de cap, essayant d’en appeler au meilleur côté de Hooke.


      — Tu sais ce que tu fais, là, Hooke ? C’est plus qu’un meurtre. Tu n’as donc aucun cœur ?


      Hooke passa le pouce le long de la lame courbe de son couteau à éviscérer.


      — Je crois bien que non, mais j’ai l’intention de découvrir où se trouve le tien, exactement.


       


      Il lui fallut une bonne demi-heure, mais Hooke finit par localiser le cœur de Waxman, dans sa fesse gauche, et le mogwai ne cessa de parler pendant tout ce temps, déversant des menaces et de la bile comme s’il y avait encore une chance que la situation se retourne en sa faveur.


      — Dieu a vraiment le sens de l’humour, marmonna Hooke tandis qu’il sectionnait les artères de Waxman et arrachait le cœur sanglant du berceau osseux qui le protégeait.


      Pour s’assurer que le travail était achevé, il trancha la tête du mogwai avec la lame de la pelle de Squib et disposa l’ensemble autour du garçon inanimé, composant une vision d’horreur.


      — Dites « cheese », les gars, lança-t-il en prenant une série de photos avec le smartphone de Squib.


      Il enverrait la meilleure à Vern avec un message joliment provocateur, pour voir s’il pourrait attirer le dragon hors de sa cabane.


      Quand il jeta les restes de Waxman dans le marécage, Hooke se dit qu’il allait sûrement déclencher un vrai tohu-bohu dans la paroisse.


      Et je serai le gars qui reste calme alors qu’autour de lui tous ont perdu la tête.


      Une nouvelle version du vieux poème.


      Hooke se souvint que Waxman disposait d’une très agréable douche dans la pièce de derrière. Il était recouvert de substances gluantes dues au mogwai, entre autres, et il avait encore beaucoup de choses à faire.


      Tu n’apparais pas sous ton meilleur jour, Regence, mon garçon. Mieux vaut te pomponner un peu avant d’aller en ville.


      D’abord une bonne et longue douche, ensuite, il serait temps de déchaîner le dragon.


      Ce qui avait toutes les apparences d’un plan.


    


  




  

    Chapitre 15


    

      Hooke ne s’attendait pas à être accueilli à bras ouverts quand il se présenta devant l’ascenseur du Marcello et il avait raison de ne pas trop espérer. En fait, les seuls bras ouverts furent ceux du constable lui-même lorsque Rossano Roque le fouilla avec une méticulosité qui n’aurait pas été déplacée à Guantanamo.


      Bien entendu, Hooke ne s’était pas contenté de passer la porte à tambour d’un pas nonchalant en portant sur son épaule le môme emballé dans un sac de toile. Il y avait songé, mais du sang filtrait à travers le tissu et une telle façon de faire aurait été trop impudente, même pour lui. Le constable avait donc rangé sa voiture à l’arrière de l’hôtel et traîné Squib à travers l’entrée des fournisseurs pour le cacher dans la chambre froide, au fond de la cuisine. Un des sous-fifres de Conti, qui avait, sur le côté de la tête, des spirales dessinées au rasoir dans ses cheveux, fut assez idiot pour essayer de lui barrer le passage. Hooke lui envoya une gifle suffisamment puissante pour faire sauter les décorations de ses incisives puis il le mit en faction devant la chambre froide en attendant qu’Ivory le remplace par quelqu’un de moins avancé sur l’échelle de la bêtise.


      Ivory Conti l’attendait quand Rossano Roque poussa l’épaisse double porte de son bureau. Le chef mafieux se tenait debout derrière une de ces tables transformables dont le plateau s’élève grâce à un moteur afin d’éviter une déformation de la colonne vertébrale, quand on passe trop de temps penché en avant à aligner des chiffres dans un registre relié plein cuir. Il venait de ce monde-là : Wall Street et les hedge funds. Il faisait partie de la douzaine de spéculateurs de haut vol qui avaient quitté les affaires en 2007, ce qui était le meilleur moment pour partir avec ses bénéfices. Bien entendu, il avait rigolé à en faire péter ses couilles soigneusement épilées quand le crash s’était produit l’année suivante. Si l’argent était roi, Ivory Conti avait décroché le titre d’empereur.


      Ivory avait ensuite estimé que le seul marché qui puisse lui rapporter de l’argent à coup sûr était le trafic et plus précisément celui de la drogue. Aussi avait-il consacré une grande partie de sa fortune à ressusciter le modèle du crime organisé des années 1950, lorsque son grand-père avait été « consigliere » de Carlos Marcello, le parrain, né à Tunis, de la mafia italienne du Quartier Français de La Nouvelle-Orléans : une entreprise vraiment internationale.


      Ivory avait entendu toutes les histoires que racontait son cher vieux grand-père – sur les stars de cinéma qui se précipitaient à La Nouvelle-Orléans et à Las Vegas pour lécher les bottes des pontes de la mafia. Il lui avait dit qu’il n’existait pas de plus beau métier pour un homme véritable que d’avoir sa propre loterie – et le jeune Ivory avait gobé tout ça, même si Poppa s’était tué au travail pour le tenir à l’écart d’une telle vie. Pourtant, il était là, plongé jusqu’aux couilles dans le milieu des affranchis qui rêvaient de lui ressembler. Une force dans les milieux de la drogue de La Nouvelle-Orléans. Une force réelle, de taille moyenne pour le moment, mais grandissante, grâce à l’armée d’avocats corrompus et brillants qui lui avaient évité la prison à Wall Street, et à la légion de policiers de diverses administrations, aux États-Unis, au Mexique et au Canada, qui recevaient de belles compensations en échange de la protection qu’ils lui apportaient.


      Bientôt, c’est moi que ces gars-là protégeront, pensait Hooke à présent.


      Ivory était connu pour avoir dit : « Ne vous attendez pas à faire de l’argent dans les cinq premières années. C’est la période où on sème les graines. »


      C’était une façon révolutionnaire de mener ses affaires pour les trafiquants de drogue qui, d’habitude, s’attendaient à avoir d’énormes retours sur investissement dès le début, mais Ivory disposait d’un capital et il voulait la Grande Vie, ce qui ne signifiait pas qu’il était du genre à gaspiller son argent. Il déployait la même ingéniosité dans ses trafics de drogue qu’il l’avait fait avec ses fonds d’investissement ou vice versa.


      — Pour l’instant, je bâtis des ponts, avait-il dit à Hooke quand il avait bavardé avec lui lors de son entretien d’embauche. Mais dans cinq ans, cette ville m’appartiendra. Tout est question d’infrastructure, mon cher flic.


      Hooke avait été impressionné, à l’époque, c’est-à-dire il y avait bien longtemps.


      Ivory Conti avait le physique du rôle, on devait le reconnaître – si le rôle en question était celui d’un mafieux de l’époque classique, vêtu d’un costume gris à fines rayures, les cheveux brillantinés, couleur cuivre, coiffés en arrière, et une cravate d’un bleu presque lumineux plus large qu’un mocassin d’eau.


      « Ivory » était son surnom dans la pègre. Il avait débarqué de New York avec son pseudonyme déjà trouvé. Le véritable prénom qui figurait sur son certificat de naissance était « Anthony », mais il était trop conventionnel pour un membre du milieu : Tony le Mafioso. Non. « Ivory » sonnait bien et convenait à son physique. Ivory Conti, le petit comte blanc ivoire, en raison de son teint particulièrement pâle. Il avait désamorcé d’avance toutes les vannes qu’on aurait pu lui envoyer à cause de sa couleur de peau en la transformant en surnom. Très habile.


      Hooke pensait que le fait de s’appliquer un surnom à lui-même en disait long sur Ivory Conti, sur sa capacité à contrôler une situation. Mais merde, songea Hooke avec un certain mépris, même un putain d’ouragan n’a pas réussi à dominer Regence Hooke.


      Il décida de ne plus penser à Ivory Conti et contempla plutôt un grand tableau dans un cadre doré aux ornementations contournées. Il représentait un type à poil, plus ou moins, attaché à un arbre et transpercé de plusieurs flèches qui pendaient comme les épines d’un porc-épic. Le type avait malgré tout un air de sainteté, comme si les flèches ne le dérangeaient pas parce qu’il était déjà, comme dans Le Magicien d’Oz, sur la route de briques jaunes qui le mènerait à son Seigneur.


      Hooke connaissait cette expression pour l’avoir vue chez son propre père : le genre je-suis-plus-saint-que-toi. Il ricana. Ce type est certainement plus saint que moi, pensa-t-il. Dans tous les sens du terme.


      — Saint Sébastien, dit Ivory derrière lui. Botticelli. Un bel exemple de clair-obscur. Ça vous dit quelque chose, le clair-obscur, mon cher flic ?


      — Quelque chose qui concerne la façon dont la lumière éclaire le sujet, répondit Hooke qui avait retrouvé cette pépite quelque part au fond de sa mémoire. C’est ça, non ?


      — C’est ça, constable Hooke, approuva Ivory. Tu as vu, Rossano ? Le flic a des notions d’art.


      Hooke se détourna de la reproduction.


      — J’en ai suffisamment pour savoir que c’est un faux, boss. Il n’y a pas de Botticelli dans le Quartier Français.


      Ivory fit une grimace, l’air peiné.


      — C’est une reproduction imprimée, Hooke. Pas un faux. Et un jour, j’accrocherai peut-être l’original à sa place. Peut-être même que je l’ai déjà.


      Il fit un geste du pouce par-dessus son épaule, vers la chambre forte en titane dont la porte était encastrée dans le mur et qui, selon la rumeur, pouvait aussi servir d’abri inviolable.


      J’aimerais bien jeter un coup d’œil là-dedans, songea Hooke. Une caverne d’Aladdin, j’imagine.


      — C’est important d’avoir des objectifs dans la vie, dit-il.


      Ivory revint à ce qu’il était en train de faire, c’est-à-dire compter des billets de banque, debout à son bureau.


      — Constable Hooke, reprit le prétendu chef mafieux. Un flic dans mon repaire.


      Il me bat froid, pensa Hooke. Il décida alors de repousser les limites et de secouer un peu ce petit mafioso pour le faire sortir de son fantasme d’Al Capone.


      — Inélégant, dit-il en montrant d’un signe de tête les montagnes de billets.


      Le terme était suffisamment inhabituel aux oreilles d’Ivory pour qu’il jette un regard à Hooke.


      — Qu’est-ce que ça veut dire, constable ? Vous prétendez me donner des leçons ?


      — Ce que vous faites là, mon vieux. C’est inélégant. Pas très raffiné.


      Cette impudence fut suffisante pour interrompre Ivory au milieu d’une liasse.


      — Vous savez que je suis italien, non ? Sicilien, précisément. Et vous venez me dire ici, devant mon employé, que je ne suis pas très raffiné ?


      Hooke avait réussi à capter toute son attention, ce qui était son but.


      — Non, Mister Ivory, j’essaye simplement de vous aider sur la route qui mène à la grande vie. Le boss ne compte pas l’argent. Ce sont ses soldats qui s’en chargent. Vous ne saviez pas ça, mon vieux – comment pouviez-vous le savoir puisque vous êtes un débutant ? Ce genre de routine doit être confiée à d’autres.


      Ivory cessa de compter l’argent.


      — De quoi on parle, là, constable ? demanda-t-il et Hooke pensa qu’il était peut-être plus intelligent qu’il ne le paraissait dans son costume Armani.


      Hooke fixa Roque du regard jusqu’à ce que le garde du corps s’écarte de son chemin et le constable, sans y avoir été invité, alla s’asseoir dans le fauteuil inclinable.


      — Ce dont on parle, c’est la hauteur de l’échelle à laquelle vous avez l’intention de grimper, Ivory.


      Roque intervint :


      — Moi, je dis que Mister Ivory est déjà en haut de l’échelle, flicard. Regarde autour de toi.


      Merci, abruti, pensa Hooke, mais il regarda vraiment autour de lui, en prenant tout son temps.


      — Ouais, dit-il, c’est une belle maison que vous avez là. Avec des colonnes et tout ce qu’il faut. J’imagine que vous contrôlez assez bien tous les coins de rue que vous pouvez voir d’ici. Chacun d’eux.


      Ivory n’était pas idiot. Il savait déceler l’ironie.


      — Je sais ce que j’ai, mon cher flic. Et je sais qui je suis.


      Hooke alluma un cigare.


      — Peut-être, mais est-ce que vous savez où vous allez ?


      Ivory contourna son bureau.


      — J’essaye de comprendre où vous voulez en venir, Hooke. Voilà un putain de constable qui figure sur la liste de mes employés pour s’occuper de temps en temps des petites merdes locales du marécage et qui débarque tout d’un coup en me demandant où je vais ? Vous devriez savoir que ça ne va pas bien se terminer pour vous. Peut-être que vous êtes simplement fou. C’est ça, votre problème, Hooke ?


      Hooke aspira une longue bouffée de son cigare.


      — Je dirais psychotique. C’est mieux. Fou ? Là, vous allez un peu trop loin, je ne peux pas l’accepter.


      Arrivé à ce point, Ivory n’avait d’autre choix que d’arrêter de se demander où le constable voulait en venir et de passer à l’action.


      — Bon, ça suffit. Je n’ai plus de temps à perdre avec vous, Hooke. Cet unique immeuble que je possède est un endroit où il se passe beaucoup de choses. Je dois surveiller tous les coins de rue. On a beaucoup de boulot ici, en période de carnaval.


      Hooke l’interrompit avant qu’Ivory n’en vienne à la Sicile et à sa grandeur.


      — Très bien, Mister Ivory, peut-être que j’ai fait une erreur dans mon approche. Je n’avais pas l’intention de vous manquer de respect. Je voudrais simplement savoir quel genre de couilles vous avez dans vos caleçons de soie. En Irak, j’ai travaillé pour des gens qui jouaient gros, des deux côtés. De tous les côtés, en fait. Je parle de montagnes de cocaïne, de caisses remplies d’armes. Je parle de milliards de profit. Vous avez dans les yeux le même regard qu’avaient ces gars-là. L’ambition. Mais je veux vous faire avancer de quelques cases parce que vous n’aurez pas le temps de laisser les choses se développer naturellement.


      Ivory se trouva étrangement flatté par les commentaires du constable, mais également intrigué.


      — Eh bien, grand merci, Hooke, mais je n’ai pas besoin qu’un flic vienne me dire que j’ai de l’ambition. Un putain de constable, en plus ? Vous n’êtes même pas shérif.


      Continue, pensa Hooke. Demande-moi pourquoi.


      Ivory tenta de résister, mais il avait envie de savoir.


      — Allez-y, connard. Pourquoi je n’aurai pas le temps de laisser les choses se développer ?


      Je devrais donner dans le mélodrame, songea Hooke. Ces mecs qui jouent les grands boss adorent une petite touche théâtrale. Ou mieux encore, quelque chose tiré de la Bible. Brusquement, la référence adéquate lui vint à l’esprit.


      — Vous n’aurez pas le temps, Ivory, répondit Hooke, parce que comme Jésus dans le désert, vous allez être soumis à une dure épreuve.


      — Une épreuve ? s’étonna Ivory, puis, pour préserver les apparences, il ajouta : Et qui donc va me mettre à l’épreuve ? La police est à moi, je suis directement lié au cartel et cet immeuble est une forteresse. J’ai une douzaine d’hommes à chaque étage et une puissance de feu suffisante dans cette pièce pour gagner une guerre de taille moyenne.


      Hooke fit semblant d’être impressionné.


      — Je crois que j’ai vraiment choisi le bon endroit pour parler de la situation.


      — Et de quelle situation s’agit-il, constable ?


      Hooke tripota son cigare. Expliquer son cas n’était pas simple. Révéler les faits tels quels lui vaudrait d’être chassé sous les rires ou, plus probablement, d’être carrément sorti manu militari.


      — OK, voilà l’histoire. Elle est en deux parties, alors écoutez-moi bien.


      Ivory se passa la main sur le visage comme s’il voulait en arracher la peau.


      — Constable, c’est vous qui me mettez à l’épreuve. Vos chances de survivre sont quasiment nulles. Sauf si ce que vous allez dire m’intéresse.


      Le jumeau, qui savait flairer les pièges, sortit un 9 mm et le glissa derrière son dos.


      — Calme-toi, G-Hop, conseilla Hooke. On a là une occasion unique. La clé de la réussite. Une chance d’élever nos positions.


      — J’aimerais entendre ça, dit Rossano Roque.


      — Dans ce cas, tu devrais songer à la fermer, fiston.


      Il écrasa son cigare sous le talon de sa botte.


      — Bon, première partie, le jeune qui m’a vu faire ce petit boulot sur Honey Island est rangé dans votre chambre froide. Ce n’est plus une menace.


      Ivory se montra surpris.


      — J’espère que la deuxième partie est meilleure que la première parce que, bordel de merde, je ne t’ai jamais demandé d’amener un témoin ici. Tu es sûr que tu es un représentant de la loi, constable ? Tu m’as l’air de ne pas savoir grand-chose en matière de loi.


      — Du calme, Ivory, dit Hooke. La loi vous appartient dans le secteur, moi y compris. Et les Feds ne sont pas encore venus mettre leur nez dans vos affaires. Tout ce que vous avez, c’est un hôtel et une demi-douzaine de coins de rue. Pour le FBI, c’est de la merde, du petit jeu.


      — Va te faire foutre, Hooke, dit Ivory et Hooke vit que prononcer ces mots faisait du bien à son prétendu boss, tellement de bien qu’il les répéta. Va te faire foutre, Hooke. Quelle journée à la con !


      Hooke eut un grand sourire.


      — Vous allez changer d’avis, mon vieux, parce que, deuxième partie, ce môme qui est dans la chambre froide a un employeur. En fait, plutôt un ami.


      — Un ami ? dit Ivory. J’ai horreur des amis. Les amis font toujours des choses illogiques.


      — Oui, mais cet ami-là est spécial, poursuivit Hooke. Alors, maintenant, ouvrez bien vos oreilles parce que c’est important. Cet ami pourrait remuer ciel et terre pour nous. Je ne veux pas en dire trop à son sujet, mais vous avez vu Game of Thrones, non ?


      — Quelques épisodes, répondit Ivory.


      — Game of Thrones, c’est génial, intervint Roque. C’est fou ce qu’il y a comme cul là-dedans.


      Hooke lança un clin d’œil à Ivory, comme si tous deux savaient que son soldat était un imbécile.


      — L’histoire, reprit-il, c’est que la petite blonde n’est rien sans ses amis, d’accord ? Et si nous aussi, nous avions un ami comme ça ?


      Les sourcils d’Ivory s’élevèrent si haut qu’ils semblaient sur le point de décoller pour prendre leur envol.


      — Comme un dragon ? C’est ça que tu veux dire, constable ? Si j’avais un dragon dans la liste de mes employés ?


      Hooke sourit.


      — Un dragon ? Allons, Ivory, je ne suis pas un dingue qui vient raconter des histoires de dragon. Mais cet ami-là, il faut vraiment le voir. Je crois que le mieux, c’est que vous puissiez l’admirer vous-même. Je pense qu’il sera là d’un instant à l’autre, il va bientôt défoncer votre porte.


      — Il vient chercher la bagarre ? dit Ivory. C’est qui ? Ton connard de frère ?


      Hooke éclata de rire.


      — Très drôle, boss. Là, vous m’avez eu. C’est un personnage, hein, Rossano ? Non, ce type n’est pas mon frère. Vous n’avez jamais vu quelqu’un comme lui. Et si on peut le capturer et le rendre accro à un produit, faire un peu de French Connection pour le tenir en laisse, alors cette ville s’ouvrira devant nous comme une palourde.


      C’était la position de repli de Hooke, au cas où les hommes d’Ivory parviendraient d’une manière ou d’une autre à maîtriser Vern.


      — Il est si bon que ça ?


      Hooke réfléchit à sa réponse.


      — Il y a un mot que les jeunes utilisent tout le temps. « Fabuleux ». Ça convient exactement à ce type-là, dans le vrai sens du terme. Ce type est fabuleux. C’est Godzilla, Thor et ce putain de Batman en une seule et même personne. Il va se pointer ici d’une minute à l’autre et balayer la moitié de vos hommes sans verser une goutte de sueur. Vous avez intérêt à lancer l’alerte rouge et à prévoir des cartouches antiblindage – à gaz, si vous en avez, ou je ne sais quel autre truc que vous planquez dans votre putain de boîte à outils. Parce que Vern ne vient pas pour jouer.


      Ivory eut un ricanement méprisant.


      — Vern ? Un mec qui s’appelle Vern va foutre en l’air la moitié de mes hommes ?


      — Au moins la moitié. Plus, s’il s’attarde un peu.


      — Et pourquoi est-ce que je voudrais tuer un type aussi puissant ?


      Hooke eut un grand rire sonore.


      — Vous n’allez pas le tuer. Tout ce que vous pourrez faire, c’est le ralentir suffisamment longtemps pour qu’on lui fasse une piquouse de coke.


      Rossano éclata de rire à son tour.


      — De coke ? Ce vieux connard est venu nous parler de came et de dragons.


      Hooke n’était pas du genre à avaler des insultes sans réagir, sauf s’il y trouvait un intérêt et, dans le cas présent, il n’en voyait aucun. En fait, Ivory avait besoin dès à présent d’une petite leçon.


      Il agit très vite tout en ayant l’air de bouger lentement, ce qui est aussi difficile qu’il y paraît, et mobilise chaque muscle, du cou jusqu’aux orteils. Il avait vu un mercenaire français en Irak opérer de cette manière qui donnait l’impression d’évoluer sous l’eau : le vieux Serge était capable de trancher la gorge de quelqu’un comme s’il ouvrait une carte de vœux et personne ne le voyait jamais venir. Hooke avait étudié cette technique et s’était entraîné jusqu’à ce qu’il se sente suffisamment sûr de lui pour la pratiquer en public contre Serge lui-même, ce qu’il considérait comme le test suprême.


      Hooke avait passé l’examen. Serge avait passé l’arme à gauche.


      Il se pencha en avant, sans effort, et saisit le genou de Rossano qui était maintenant au niveau de son œil.


      — Désolé, dit-il comme s’il l’avait effleuré par mégarde.


      Il resserra alors sa prise et poussa un grand coup, avec la force d’un piston, dans une direction que les genoux n’apprécient guère.


      — Oups, oh là, dit-il, jouant toujours les maladroits, attention, mon pote.


      Roque s’effondra, le teint marécageux, et pendant qu’il tombait, Hooke décocha un uppercut au menton proéminent de l’homme de main, ce qui redressa Hooke en position debout et faillit arracher la tête de Rossano. En tout cas, le coup vida son corps de toute vie.


      — En un seul geste, dit Hooke. Je me suis toujours demandé comment c’était possible.


      Pour être juste avec Ivory, il ne trembla pas, ne bégaya pas mais resta bien droit, prêt au combat. Ce garçon s’était sûrement montré coriace le long du chemin qui l’avait amené jusqu’ici, en affrontant tous ces vieux mafiosi sous respiration artificielle là-bas, à l’hopital Sainte-Margaret.


      — Vous voulez prendre une arme ? lui demanda Hooke. Je sais que vous en avez une dans votre bureau de luxe. Bonne initiative, parce que ce serait vraiment stupide de chercher le corps à corps avec moi.


      — Je n’ai pas besoin d’arme, répliqua Ivory en serrant les poings. Tu ne me fais pas peur.


      Hooke serra les poings à son tour, d’une manière un peu moqueuse.


      — Pas question de respecter les règles du marquis de Queensbury, mon garçon. Il faut peut-être se servir de ses poings pour arriver au sommet, mais sûrement pas pour y rester. Rossano devait partir parce qu’il détournait votre attention des quatre cavaliers de l’Apocalypse qui s’apprêtent à débarquer. Si vous voulez, on peut en finir tout de suite ou bien vous prévenez tous vos hommes par l’Interphone pour qu’ils se préparent à l’attaque. Vous aurez peut-être alors une chance de devenir quelqu’un. Sortir de l’ombre de la famille. Être le prochain grand homme.


      — Je suis déjà le grand homme, Hooke. Il me suffit d’appeler et toute la pièce se remplira de gens qui te feront très mal.


      — C’est vous qui décidez, dit Hooke – même si ce n’était pas vraiment le cas. Mais à votre place, je ne gaspillerais pas mes ressources tout de suite.


      Il accorda quelques instants de réflexion à Ivory, puis ajouta :


      — Allez, mon vieux. Le temps passe.


      — OK, répliqua Ivory d’un ton sec. Pour le moment, on va faire ce que tu dis. Mais dès que ce putain de super-assassin sera attaché sur la table, on va avoir une longue conversation, toi et moi.


      — Bien sûr, boss, répondit Hooke.


      Boss. Comme si Ivory commandait encore quoi que ce soit.


    


  




  

    Chapitre 16


    

      Vern ne vit la photo sur son téléphone que lorsqu’il sortit de l’eau, au coucher du soleil. Au début, le dragon ne comprit pas ce qu’il avait sous les yeux, croyant que Squib lui avait fait une farce, ce qui semblait un passe-temps très apprécié sur Internet, mais en y regardant de plus près, il comprit que quelqu’un avait découpé Waxman en appâts pour alligators et disposé les morceaux autour d’un Squib assommé. Vern n’était pas étranger à la sauvagerie. Il en avait vu suffisamment dans sa vie, concentrée à l’époque de la purge, lorsque les humains avaient infligé à l’espèce des dragons toutes les atrocités qu’ils avaient pu imaginer. Vern, en observant les visages de ces humains lorsque tout avait été terminé, avait eu l’impression qu’eux-mêmes étaient surpris devant toutes les formes de meurtre qu’ils avaient inventées pour l’occasion, avec simplement une douzaine d’épées, deux éléphants et un tonneau d’huile.


      Vern avait vu tout cela et son cœur s’était brisé et son esprit avait craqué.


      Mais les cœurs et l’esprit peuvent guérir.


      Et maintenant, Vern avait replongé dans l’enfer. Waxman était mort. L’humain Hooke avait commis le meurtre et Vern sentait la noire dépression s’étendre à nouveau sur lui comme un nuage d’orage, ses pensées ralentissaient et il avait l’impression que cligner des yeux ou respirer devenait trop pénible.


      Puis le téléphone vibra et un texte apparut sur l’écran. Squib avait réglé la sonnerie des textos sur « sabre laser ».


      Le texte disait :


      

        

          Hé, dragon, tu as eu ma photo ? Ton petit copain est avec moi.


        


      


      Le texte était signé d’un émoji qui représentait un crochet, ce qui renseignait sur l’expéditeur.


      Cinq secondes plus tard, le sabre laser se fit entendre à nouveau.


      

        

          Il n’a pas très bonne mine. Tu ferais bien de venir voir.


        


      


      Le message était suivi d’une carte Google qui indiquait l’emplacement de l’hôtel Marcello à La Nouvelle-Orléans.


      Troisième vibration.


      

        

          Ivory Conti dit que je devrais le tuer tout de suite mais je te donne une heure avant qu’il finisse comme Waxman.


        


      


      Le message comportait une pièce jointe : une autre photo de Waxman. Cette fois, elle représentait seulement la tête du mogwai, plantée sur un poteau.


      Hooke a commis une erreur, pensa Vern. Il aurait dû tuer Squib aussi. Mais maintenant, j’ai une raison de vivre.


      Pendant soixante minutes en tout cas.


      *


      Dix minutes plus tard, il était dans les airs et dans un état de totale incrédulité devant les événements. D’abord : il pénétrait dans l’espace aérien de La Nouvelle-Orléans pour la première fois depuis cette connerie de la vidéo du concierge, deux ans auparavant.


      Ensuite : il risquait ses écailles pour un môme qu’il connaissait depuis une semaine à tout casser parce que – parce que quoi, au fait ? Squib lui apportait dans sa cabane de la vodka et du porno pour dragons : par de quoi tuer ou mourir pour ça.


      Enfin : il permettait qu’un connard de flic le rende suffisamment fou de rage pour qu’il vole vers un repaire de gangsters, et tout cela, finalement, pour voir lequel des deux pissait le plus loin.


      Quoi qu’il se passe cette nuit, Regence Hooke ne s’en sortira pas, même en rampant.


      — Tu as complètement perdu la boule, Seigneur du Haut Feu, se dit-il avec sévérité. Fais demi-tour à l’instant même.


      Mais il ne fit pas demi-tour parce que Squib était un môme bien. Et loyal.


      Voilà que je récompense la loyauté des humains. Encore un peu et je finirai par faire allégeance à un mouton.


      Mais Vern ne fit toujours pas demi-tour. Les actions de Hooke n’étaient pas tolérables, même si, de toute évidence, c’était un piège.


      Vern survola le golfe à basse altitude, ressentant avec plaisir la tiédeur des courants ascendants dans les membranes de ses ailes.


      Ça te plaît, les courants ascendants, hein ?


      Alors, si tu ne fais pas demi-tour, ô Puissant Wyvern, au moins, concentre-toi et joue le jeu.


      Ce qui était un commentaire pertinent.


      Car il était peut-être un puissant dragon et eux une bande d’humains imbéciles rassemblés commodément pour faciliter leur massacre, mais parfois, l’imbécillité a de la chance et la puissance se fait tuer.


      Concentre-toi, mon petit Vern. Tu te souviens du temps de Beowulf, quand Grendel a attaqué cette maison longue viking ? On va faire la même chose. Sauf qu’on mettra des Italiens à la place des Vikings, la maison longue sera un hôtel du centre-ville et les épées vont être remplacées par des armes semi-automatiques.


      Vern comprit alors que les métaphores n’étaient pas vraiment ce qu’il réussissait le mieux.


       


      La Nouvelle-Orléans était illuminée comme si la ville était un carnaval à elle seule. Les gratte-ciel dressés comme des monolithes, les tombes tape-à-l’œil qui se détachaient dans la nuit n’étaient pas moitié aussi beaux que les reflets qu’ils projetaient, semblables à des peintures. Surtout le Superdome, une construction en forme de sein féminin qui rappelait à Vern une dame dragonne qu’il avait un jour rencontrée au Brésil, comme on l’appelait maintenant.


      Ah, les dragonnes d’Amérique du Sud. Putain !


      Vern plana au-dessus des marais de Delacroix, survolant à tout juste trois mètres de hauteur ce port du Mississippi. Il gardait ses ailes aussi près de son corps qu’il le pouvait, sa bouche hermétiquement fermée. Une seule petite flamme et il s’éclairerait lui-même suffisamment pour que n’importe quel appareil pointé dans sa direction le prenne en photo. Vern savait bien que, dès qu’on s’approchait de la civilisation, en ce siècle, il y avait toujours à proximité un crétin muni d’un appareil photo. Et de nos jours, le crétin pouvait même être un robot. Vivement l’Apocalypse, les choses, alors, seraient peut-être un peu plus faciles pour un dragon qui essaye simplement de survivre.


      Vern envoya un message à ses pigments pour que ses écailles prennent la couleur du Mississippi aux yeux d’un observateur distrait et il augmenta un peu son altitude afin d’éviter les bateaux sur lequels on faisait la fête, mais il resta au-dessus du fleuve, suivant la direction du nord-ouest, vers le Quartier Français. Là, son odorat s’affola sous la diversité des senteurs qui émanaient des rues de la ville, une corne d’abondance d’épices et de parfums qui ne permettaient guère de penser à autre chose qu’à une assiette de gumbo.


      Il faut que je me mette un peu à couvert, se dit Vern. J’ai besoin d’un espace pour observer l’hôtel que j’ai vu sur les photos, ensuite j’attraperai ce salopard de Hooke, je lui arracherai sa tête de con et je ferai peut-être mariner ses couilles dans de la vodka.


      Puis, un instant plus tard, un peu honteux : Et je délivrerai Squib. Je commencerai par ça.


       


      Vern s’accrocha d’une griffe à la flèche centrale de la cathédrale Saint-Louis et se cala tout en haut, dans les ombres, avec une vue panoramique sur la Gomorrhe des temps modernes qui s’étendait au-dessous.


      Ce doit être une vision stupéfiante, pensa-t-il. Un voyou de dragon suspendu à une flèche. Christopher Nolan en ferait dans son froc s’il voyait ça.


      Mais personne ne le verrait. C’était justement le but. Résister à l’envie de s’exhiber devant la foule lui avait permis de rester vivant tout ce temps. Une telle retenue était cependant difficile pour quelqu’un d’aussi magnifique dans l’action. Vern aurait donné dix ans de sa vie pour pouvoir se lâcher ne serait-ce qu’une seule fois.


      Je ne sais même pas quels dégâts je serais encore capable de faire, pensa-t-il. C’est dire si tout ça est loin.


      Il émanait du Quartier Français cette ambiance vibrante du centre-ville où le vice se cache sous un vernis étincelant qui permet aux touristes de s’empiffrer de sandwiches aux crevettes ou d’exhiber des poitrines d’étudiantes sans se sentir menacés. Et à ceux qui avaient bu un coup de trop, d’acheter un talisman vaudou bidon qui les aiderait à se glisser dans la culotte de quelqu’un.


      D’habitude, c’était pendant le carnaval. Maintenant, c’est tout le temps, pensa Vern. Et les mecs s’y mettent aussi. Ça m’étonne que les hommes aient attendu si longtemps pour jouer à ce jeu.


      Mais le vernis du Quartier Français était troué par endroits et on voyait la pègre au travers, dans les ruelles et au coin des rues. Vern sentait la douceur décapante de l’alcool bon marché, l’odeur de plastique du crack qu’on brûlait, le musc rance des ivrognes habituels. Il voyait les touristes tapageurs qui beuglaient, braillaient, comme s’ils étaient invincibles, comme s’il n’y avait aucun 9 mm, aucun couteau à cran d’arrêt dans un rayon d’un mètre cinquante. Comme s’il était impossible de les dézinguer sans effort, sans même y penser. Il voyait les petits malfrats, affairés comme des fourmis, se faufilant dans la foule, vendant des sachets de cannabis, piquant dans les poches, attirant les gogos dans leurs établissements. Tout se passait comme depuis des siècles, si on excepte une semaine où il n’y avait eu qu’un service minimum à la suite des divers cafouillages de l’agence gouvernementale chargée de secourir les victimes de l’ouragan Katrina, qui avait plongé quatre-vingts pour cent de la ville sous les eaux.


      En d’autres circonstances, Vern aurait peut-être pris un certain plaisir à ce changement de décor exotique, mais ce soir, il était en mission pour venger le meurtre sauvage de Waxman, secourir Squib et enterrer le constable Hooke si profondément qu’il faudrait un archéologue pour le retrouver.


      Son cœur n’arrivait pas à croire que Wax était vraiment parti, mais Vern ressentait dans ses tripes bouillonnantes ce vieux sentiment familier du membre de la famille/de l’ami tué par un humain, toujours si présent dans sa mémoire. Il savait, par sa trop longue expérience, que la vengeance ne ferait pas disparaître ce sentiment comme par magie, mais qu’elle l’atténuerait quand même un peu.


      Vern repéra tout de suite l’hôtel Marcello. Ce type, Ivory, aimait manifestement les colonnes. Il devait y en avoir une bonne demi-douzaine sur la façade du bâtiment, à deux pâtés de maison derrière Rampart Street, collé au quartier du Tremé. Leurs rainures étaient dorées, leurs chapiteaux ornés de vignes et de grappes en béton. Et bien sûr, les lettres de l’enseigne étaient également dorées : « Tour Marcello ». Élégance classique.


      Où se croyait-il, ce gars-là ? À New York dans les années 1920 ?


      Vern pensa qu’en des jours meilleurs, il aurait volontiers cramé tout l’immeuble simplement parce que les lettres d’or l’agaçaient.


      Aux temps glorieux, songea-t-il. Tu l’as dit, mon pote.


      Il avait envie d’aller voir de plus près et il risqua un vol plané de cinq secondes vers le bâtiment qui faisait face au Marcello, un immeuble d’habitation en briques rouges, avec d’authentiques têtes de gargouille qui regardaient par-dessus le toit.


      Très pratique, pensa Vern.


      Il y avait un type sur le toit, installé pour la soirée sur un divan, un joint à la main. Vern se laissa tomber derrière lui, comme s’il descendait le long d’un câble, et souffla au-dessus de sa tête les vapeurs de ses poumons, plongeant le fumeur d’herbe dans un sommeil profond.


      — Moins cher que la drogue, dit Vern, mais le soufre donne une saloperie de gueule de bois.


      Le dragon se laissa tomber à quatre pattes et rampa jusqu’au bord du toit où les têtes de gargouille étaient fixées aux pierres angulaires. De là, il avait une bonne vue sur le Marcello. Mieux encore, personne ne pouvait le voir, de quelque côté que ce soit.


      Il savait qu’il n’avait pas vraiment besoin de faire ce qu’il s’apprêtait à faire car, à cette distance, les pigments de ses écailles, couleur écrue, ne risquaient pas de le trahir.


      Mais il s’en foutait, il fallait bien vivre un peu.


      Il enfonça une griffe dans la jointure de ciment desséché qui attachait une des gargouilles au mur et, en moins d’une minute, le buste de pierre fut séparé de son support.


      — Allons-y, petit bonhomme, dit Vern qui remuait légèrement la sculpture d’un côté et de l’autre pour la détacher entièrement.


      Pas mal, comme ressemblance, pensa-t-il en regardant la gargouille. Il lui faudrait un front un peu plus grand.


      De près, les dragons n’avaient pas vraiment l’apparence d’une gargouille, mais la nuit et vu d’en bas, il pourrait faire illusion auprès de quatre-vingt-dix pour cent des humains, quatre-vingt-trois pour cent d’entre eux étant plus bêtes qu’une merde de cochon dans un pot de chambre.


      Il glissa alors sa tête à la place de la gargouille et contempla La Nouvelle-Orléans en toute impunité.


       


      Le Marcello était un bâtiment de quatre étages, apparemment construit dans un mélange d’acier et de pierre, avec de lourdes colonnes de granit et une double porte en verre biseauté. C’était une vraie ruche, avec une multitude de petits soldats qu’on voyait s’affairer de tous côtés et un restaurant italien grouillant de monde qui occupait la moitié du rez-de-chaussée. La plupart des fenêtres étaient dotées de grilles de fer décoratives fixées en travers des vitres et des projecteurs façon Hollywood éclairaient la façade. Le dénommé Ivory avait sans doute voulu une version moderne du style italien classique, côté architecture, lorsqu’il avait fait bâtir la partie qui donnait sur la rue mais, planté au milieu d’une rangée de maisons créoles ornées de stuc aux couleurs vives, le Marcello apparaissait comme l’ambassade de la planète Vulcain dans Star Trek, c’est-à-dire terne et sans humour.


      Même avec les projecteurs, cet endroit est ennuyeux.


      Vern bâillait rien qu’en le regardant.


      Ce support est sacrément confortable, pensa-t-il. Un petit somme réparateur ?


      Dix minutes le reposeraient agréablement après le vol qu’il venait de faire.


      Mais Squib ?


      Il valait mieux sortir le môme de là avant de s’accorder une sieste.


      Vern se concentra sur ce que lui indiquaient ses deux narines. Où es-tu, petit Squib ? Où te caches-tu ?


      Les dragons avaient un meilleur odorat qu’un chien de chasse suivant une piste, bien qu’il eût tendance à se détériorer au cours des ans en raison des dépôts de soufre le long des narines. Vern avait eu les conduits presque entièrement bouchés pendant deux siècles là où il habitait auparavant, dans les Everglades, jusqu’à ce qu’une gentille dame thaïlandaise qui vivait dans une maisonnette au bord de la rivière échappe au barbecue qu’il lui réservait en lui proposant de nettoyer ses narines à l’aide d’une chandelle. C’était une tâche dangereuse que de travailler avec une flamme tout près d’un dragon, mais Lily avait réussi à enlever une grande quantité de saletés qui encombraient le museau de Vern et un nouvel avenir s’était ouvert pour son odorat. Il dormait mieux, aussi, avec ses voies respiratoires dégagées.


      Vern avait donc épargné Lily et elle, en échange, avait déchaîné la foule contre lui. C’en était fini de la Floride. Depuis ce temps-là, il se cachait sur Honey Island.


      Mais cela en avait valu la peine. La santé avant tout.


      Vern se dit que lorsqu’il aurait récupéré son domestique à problèmes, il lui demanderait de mener une recherche Internet sur l’emploi des chandelles dans le nettoyage des conduits pour voir s’il ne pourrait pas lui faire une petite séance de décapage des narines. Même si les dépôts étaient beaucoup moins importants que dans le passé, puisqu’il n’avait plus grand-chose à flamber, ces temps-ci.


      Ce qui allait peut-être changer.


      Vern avait apporté un vieux T-shirt de Squib qui traînait dans la cabane. Il le sortit de la poche arrière de son pantalon de camouflage et le renifla en le tenant contre son museau.


      Vas-y, renifleur, cherche et trouve.


      De tous les endroits où Squib aurait pu être caché, La Nouvelle-Orléans, en général, était le pire et le Quartier Français, en particulier, le pire des pires. Toutes les odeurs habituelles flottaient dans l’air : le monoxyde de carbone, les sécrétions humaines, les effluves des marécages, les bouches d’aération des restaurants, les fumeurs qui se promenaient dans les rues, les food trucks, et ces exhalaisons de l’après-Katrina qui ne s’étaient toujours pas dissipées. En mélangeant le tout, avec beaucoup d’épices et la brume écœurante du nettoyant citronné employé pour le balayage des rues, sans oublier une petite touche de senteurs occasionnelles issues des fuites d’hydrocarbures de l’Allée du Cancer, sur les rives du Mississippi, on obtenait un bouquet incomparable.


      Déconseillé aux narines sensibles.


      La plupart des humains n’ont pas d’odorat, de toute façon, songea Vern, mais son quatrième sens fonctionnait à merveille et il capta immédiatement l’odeur de Squib en provenance du troisième étage du Marcello. Le môme n’était pas difficile à repérer grâce au savon bon marché vendu en berlingots qu’il utilisait pour se récurer. Le pire des détergents industriels. Pauvre Squib ignorant qui, sans le savoir, se décolorait lentement la peau.


      Cette odeur associée à celle caractéristique de Squib, mélange de transpiration, d’adolescence et d’impertinence, était si évidente pour Vern qu’elle lui semblait aussi nettement perceptible que les émanations des néons d’en face qui traversaient la rue en flottant jusqu’à lui.


      Troisième étage à l’arrière du bâtiment, pensa-t-il. J’entre, je ressors. Quiconque se trouve sur mon chemin – tant pis, pas mon problème. J’essaierai de garder le nombre des victimes au plus bas par respect pour les sentiments de Squib en matière d’homicide et la théorie des âmes de Waxman mais, pour ma défense, ce sont tous des truands.


      Vern recula très lentement, dégageant sa tête, centimètre par centimètre, du support de la gargouille. Il était quasiment certain que personne ne l’avait repéré. Camouflage naturel, plus obscurité nocturne, plus ivrognerie des humains, égalent invisibilité virtuelle, tout au moins l’espérait-il sincèrement.


      Il fit quelques pompes puis une demi-douzaine de « burpees » pour que le sang circule. Il envisagea quelques sauts accroupis mais il haïssait passionnément cet exercice.


      Ces conneries-là sont trop difficiles pour moi, raisonna-t-il, à cause de mon centre de gravité plus bas.


      Les pompes et les « burpees » devraient suffire et bien sûr, il faudrait vérifier que ses parties intimes étaient bien protégées, tout au fond de leur niche.


      Sa petite voix se fit entendre dans sa tête : Tu as le trac, Wyvern ? Putain, est-ce que tu aurais peur ?


      Vern se répondit dans un murmure :


      — Je n’ai pas peur, connard. Je suis prudent, c’est tout. Il y a un bout de temps que je ne suis pas passé à l’action et je suis le dernier des dragons, pour autant que je le sache. Le monde ne peut pas se permettre de me perdre.


      Mais Vern avait bel et bien le trac et peut-être même un tout petit peu peur, ce qui n’était pas nécessairement une mauvaise chose, bien qu’il ne voulût pas l’admettre devant sa petite voix.


      Même Adele a le trac en scène, se dit-il. Fais comme Adele, sers-toi de l’énergie.


      Et avant qu’il ne change d’avis, Vern prit son élan en courant vers le bord du toit et se lança, tête la première, en direction de la fenêtre à guillotine du troisième étage.


      Et rata son but d’un bon mètre.


      *


      Vern traversa le mur, ce qui fut un rude choc, même pour un dragon. Heureusement, bien que l’immeuble parût construit en pierre, il s’agissait en fait de parpaings creux recouverts sur les murs intérieurs de simples panneaux de contreplaqué. Le mur ne méritait pas vraiment le nom de mur si on le comparait à ceux des châteaux médiévaux qu’il avait eu l’occasion de transpercer. Ils étaient épais d’un mètre et en pierre compacte, ces salauds-là, et des connards de Normands vous versaient de la poix bouillante sur le dos, ce qui encrassait passablement les écailles. Il passa donc au travers mais ses ailes furent un peu abîmées et il y avait de la poussière partout.


      — Putain, jura Vern. Saloperie de poussière, débris de merde.


      Ce qui était sa façon de rejeter sur l’environnement la responsabilité de sa propre erreur de trajectoire.


      Il secoua la tête pour se débarrasser des étoiles qui dansaient devant ses yeux et hissa son arrière-train pour se remettre debout avant que la graisse ne lui plombe les fesses et que les mafiosi ne viennent se dandiner devant lui comme des taurillons prêts à charger. Vern se retrouva coincé dans un couloir, ce qui ne lui était pas favorable : il était à l’étroit, dans cet espace. Les dragons aiment bien en général avoir une certaine marge de manœuvre, pouvoir lacérer avec leurs griffes, faire des dégâts avec leur queue. Dans un monde idéal, un dragon ne devrait même pas avoir à toucher le sol pendant une bataille, mais personne n’avait jamais reproché au Quartier Français d’être parfait sauf sur le ton de : Eh bien, il ne manquait plus que ça, putain, c’est vraiment parfait !


      Deux types apparurent à l’angle d’un mur et l’un d’eux mésestima gravement le danger.


      — Eh, mon pote, dit-il à Vern, moitié souriant moitié sérieux, tu vas à un bal masqué, connard ?


      Le deuxième type était un peu plus proche de la réalité.


      — Merde, Alfonse, c’est du vrai de vrai, là. Une putain de gargouille.


      Ce qui était un coup bas, aux yeux de Vern.


      En tout cas, ils renoncèrent à négocier et dégainèrent directement leurs armes.


      Je n’ai pas le choix, pensa Vern. Je dois être efficace.


      Ouais, dit sa petite voix. Comme si ce n’était pas ton plan depuis le début.


      La première balle d’un semi-automatique l’atteignit alors en pleine poitrine, sur sa plaque écailleuse. Heureusement, il avait dû si souvent se battre que les valvules de la plaque s’étaient durcies pour devenir définitivement rigides, ce qui était une horreur certains jours, lorsqu’il essayait de dormir, mais se révélait utile quand un gangster lui tirait dessus à courte distance. L’impact le piqua un peu, cependant, et Vern, l’aimable dragon du marécage, disparut un moment pour laisser place au Seigneur du Haut Feu, dragon de combat.


      Les dragons de combat n’écoutent pas leurs petites voix.


      Ils partent directement en guerre.


      Ce que fit Vern.


      Son instinct de survie envoya un flot de sang supplémentaire dans les écailles de sa poitrine pour renforcer sa plaque de protection. Ses pigments prirent la couleur bleu marine du papier peint qui recouvrait les murs du couloir et les glandes, au fond de sa gorge, aspergèrent ses molaires d’huile sulfurique.


      On y va, songea Vern le Guerrier. Il serra les mâchoires et une étincelle jaillit des dents du fond pour enflammer l’huile et allumer une veilleuse.


      Alimentons le feu, pensa-t-il et il changea cinq kilos de graisse corporelle en plasma qu’il souffla sur la veilleuse. Le plasma s’embrasa et se transforma en un de ces jets de feu sur lesquels on a écrit pendant des siècles et auxquels les victimes ont rarement survécu.


      Les flammes avaient déjà carbonisé les deux gros bras avant même que Vern ne contrôle son tir et n’arrondisse les lèvres comme pour siffler, réduisant le jet à un tube parfait dont il se servit pour découper un trou dans le mur, au bout du couloir. Il ravala ensuite sa flamme et franchit l’ouverture dont les bords rougeoyaient comme des braises, s’attendant à trouver Squib de l’autre côté.


      Mais il n’y avait pas de Squib – enfin pas de Squib au complet, en tout cas, simplement un de ses orteils posé sur une serviette de table. On avait griffonné sur la serviette :


      

        

          Va te faire foutre, lézard.


        


      


      Vern soupira. Putain, Hooke. Il n’a aucune idée de la réalité. Ce pauvre idiot pense qu’il peut me piéger comme si j’étais un animal sauvage.


      Puis il pensa soudain : Hooke a mutilé mon garçon.


      Vern entendit le vacarme d’une bande d’humains qui avançaient dans le couloir.


      Ne dirait-on pas un rappel du passé ?


      Il se retourna et vit une douzaine de truands qui se hâtaient vers lui, tous équipés d’armes à feu.


      Je sens la cocaïne d’ici, pensa Vern. Un peu de colombienne pour donner du courage.


      Ces types étaient idiots, sans aucun doute. Ils n’avaient donc jamais vu le film 300 ? Ne jamais encombrer de corps un passage étroit. Peu importe le nombre d’hommes dont vous disposez, de toutes façons, ils se retrouveront forcément deux par deux.


      Mais Vern pensa : Je n’ai ni le temps, ni la patience, ni l’envie de les prendre deux par deux.


      Aussi ouvrit-il grand les mâchoires, projetant dans le couloir un jet de flammes visqueuses qui réduisit ses assaillants potentiels à de petits tas d’os calcinés et fit exploser leur artillerie. Des morceaux de maçonnerie se détachèrent sous l’effet des balles qui partaient dans tous les sens. Les malheureux affranchis n’eurent même pas le temps de voir dans tous ses détails l’ennemi qu’ils chargeaient.


      Y a-t-il encore des gens qui utilisent ce terme ? songea-t-il. Des affranchis ? Ça paraît un peu daté.


      Vern leva les narines, cherchant une piste fraîche, et en découvrit deux, plus faibles que l’orteil devant lequel il se trouvait, mais qui émanaient indiscutablement de Squib Moreau.


      D’autres orteils, devina le dragon. Ce salopard de sadique. C’est de la torture.


      Ouais, susurra sa petite voix, comme disait le gars qui venait de carboniser un bataillon tout entier.


      Au moins, ils sont morts rapidement, objecta Vern. Mes flammes ne brûlent pas à petit feu. Personne n’a jamais eu la peau simplement roussie par le feu d’un dragon.


      On parlait de « fulmination », jadis.


      Deux pistes séparées : ce qui signifiait que Hooke le menait en bateau avec l’intention de couler le bateau à l’arrivée. Il n’était pas près d’y parvenir, mais qui pouvait savoir si cet apprenti gangster d’Ivory ne disposait pas d’un lance-roquettes qui l’attendait à côté d’un des orteils de Squib ?


      Vern réfléchit un moment. Un lance-roquettes aurait forcément un impact.


      Si j’avais un restaurant et un hôtel à ma disposition, où enfermerais-je un garçon dont je veuille dissimuler l’odeur ?


      La réponse lui vint très vite.


      Même un dragon avait du mal à sentir à travers une cloison d’aluminium.


      Mais, d’après sa longue expérience, la chambre froide se trouvait toujours à l’arrière de la cuisine et s’il y avait une chose que Vern pouvait parfaitement sentir, c’était bien une cuisine.


      Il ressortit en reprenant le chemin par lequel il était entré et descendit le mur extérieur en enfonçant ses griffes dans les parpaings, tête la première, museau pointé.


      Suivre le mur jusqu’à la cuisine, tel était son plan, mais, manquant d’entraînement dans la descente des façades, son pifomètre basculant en mode casse-cou à cause de la montée d’adrénaline, Vern enfonça un peu trop profondément ses griffes dans un bloc et le pulvérisa.


      Putain de merde, pensa-t-il tandis qu’il lâchait prise et plongeait vers le trottoir.


      Pas le temps de déployer ses ailes – même s’il avait réussi à les étendre un peu, sa dégringolade n’en aurait pas été beaucoup ralentie –, aussi se contenta-t-il de rentrer instinctivement le menton et de se préparer à subir le choc sur son crâne protégé par ses écailles.


      Heureusement, sa chute sur deux étages fut amortie par deux portiers qui se trouvaient au mauvais endroit au mauvais moment et qui, de ce fait, furent écrasés sous le choc. Dans le feu de l’action, Vern n’en éprouva pas d’émotion excessive car les deux hommes étaient armés et n’auraient pas hésité à tirer.


      Mais s’étaler sur un trottoir du Quartier Français, devant un restaurant, était un peu trop voyant à son goût. Il devait y avoir à peu près deux cents touristes qui se promenaient dans la rue et des dizaines d’autres qui regardaient par les vitrines du restaurant. L’impact fit reculer les humains par vagues, comme des remous d’eau autour d’une pierre émergée et Vern se retrouva baigné dans la lueur des réverbères, devant les yeux du public qu’il avait fui depuis si longtemps.


      Beau boulot, Seigneur du Haut Feu, se dit-il. Tu penses toujours que cette opération de sauvetage était une idée de génie ?


      Il y avait eu un temps, pas si éloigné, où la première réaction des humains devant la brusque apparition d’un dragon aurait été de détaler en se piétinant les uns les autres. On pouvait généralement s’attendre à ce que deux ou trois jeunes parmi les plus trouillards se vident les entrailles ou tombent évanouis. C’était ce qu’il se passait en ce moment, mais un fort pourcentage de témoins avaient également saisi leurs smartphones. Dans l’Amérique moderne, il fallait à tout prix archiver l’instant. Il y a seulement dix ans, les archiveurs auraient dû fouiller dans leurs sacs ou leurs poches pour trouver leur téléphone et, même s’ils l’avaient sorti à temps, leur vidéo aurait été pratiquement inutilisable dans une lumière aussi faible. Aujourd’hui, cependant, chaque individu de plus de deux ans serrait à tout moment entre ses mains moites un petit studio de cinéma à haute définition. Impossible de manger, dormir, faire de la gymnastique ou se masturber en l’absence d’un smartphone.


      Aussi, lorsque Vern tomba, les humains émirent-ils deux sortes de bruits. D’abord, une exclamation de surprise collective, ensuite, diverses variations sur le mot : « Vidéo ! »


      Et deux filles peut-être ivres s’exposèrent devant lui.


      Putain, pensa Vern, maintenant, ou je quitte la Louisiane ou je me fais tuer. Les humains n’ont aucune idée des obstacles qu’un dragon doit surmonter simplement pour avoir la Wi-Fi.


      Il fut tenté de frimer un peu, d’étendre les ailes, d’en donner pour leur argent aux badauds, mais il n’avait pas survécu aussi longtemps pour tout gâcher instantanément en voulant épater la galerie.


      Le dragon sauta alors d’un bond, se dégageant des restes des deux portiers écrabouillés, et entra dans le restaurant en fracassant la vitrine. Il fit pleuvoir des débris de verre sur une fête de bar-mitsva et emporta au passage une tenture de velours rouge qui s’enroula autour de ses épaules comme la cape d’un dragon super-héros.


      — Mazel tov, lança Vern à l’enfant stupéfait puis il courut sur la longue table et traversa les portes battantes au fond de la salle.


      Il se déplaçait très vite, plus vite qu’il ne l’avait fait depuis des décennies et sentit le rythme de son cœur s’accélérer.


      Je devrais faire du cardio fitness, se dit-il. C’est ridicule. Il fut un temps où je pouvais voler d’un bout à l’autre de ce continent sans verser une goutte de sueur. Maintenant, je ne peux même plus traverser une salle de restaurant sans être à bout de souffle.


      Néanmoins, Vern restait l’être vivant le plus rapide que ces humains aient jamais vu – et c’est pour ça qu’ils ne le virent pas, pas clairement en tout cas. À leurs yeux, c’était une forme floue de la taille d’un ours qui laissait une impression générale plutôt qu’une image détaillée.


      L’enfant qui faisait sa bar-mitsva, Tony Cohen, déclara plus tard à Fox 8 : « J’ai eu l’impression de voir deux alligators en train de baiser. »


      La vidéo devint virale, totalisant davantage de vues que les images de Vern lui-même. Apparemment, le jeune Tony avait bu en douce quelques fonds de vodka, ce à quoi ses parents auraient dû s’attendre en organisant sa bar-mitsva dans le Quartier Français.


      Tête la première, Vern heurta de plein fouet les portes battantes et les arracha de leurs gonds. Dans le couloir, un des hommes d’Ivory draguait une serveuse manifestement mal à l’aise en lui montrant son pistolet et Vern le projeta au passage dans le Placoplâtre. Un chef en toque blanche apportait sur un plateau d’argent une omelette norvégienne que Vern, d’une simple langue de feu, flamba au passage, par pur amusement.


      Comment résister à ça ? pensa-t-il alors que, dans un woomf sonore, le dessert s’embrasait d’une flamme bleue qui déclencha le système d’arrosage anti-incendie.


      Comme il l’avait supposé, la chambre froide, fermée par une grande porte en aluminium, se trouvait au fond de la cuisine. Deux gros bras en gardaient l’accès.


      Simplement pour veiller sur la viande ? Ça m’étonnerait.


      Il faut dire au crédit des hommes d’Ivory qu’ils parvinrent à dégainer leurs armes avant que Vern soit sur eux, mais c’était dû sans doute à la minute de chaos qui avait précédé son arrivée, annonçant une menace encore indéterminée.


      Et aussi au fait que le flic Hooke leur avait dit :


      — Gardez cette porte comme si vos couilles en dépendaient.


      L’un des deux hommes avait mis cet ordre en question.


      — Hé, flicard, ce ne serait pas plutôt « comme si nos vies en dépendaient » ?


      Hooke avait alors répondu :


      — Non, fiston, vos couilles. Parce que c’est ce que je vous trancherai si jamais vous laissez entrer qui que ce soit ou quoi que ce soit là-dedans.


      Le constable Hooke avait accompagné sa menace d’un de ses fameux regards noirs, ce qui, couplé à la puissance évocatrice du mot « trancher », avait assuré que les gardiens du réfrigérateur resteraient intraitables.


      Ils avaient toutefois pensé que la menace à laquelle ils seraient confrontés aurait un visage humain.


      Or, la menace qui se précipitait sur eux à présent n’avait certainement rien d’humain.


      Vern était alternativement amusé et dégoûté par les réactions des humains devant son apparition. Cette fois, il éprouva les deux sentiments à une seconde de distance.


      Un des gros bras balbutia Je vous salue, Satan.


      Invoquer un nouveau sauveur constituait sans doute une ultime tentative d’apaiser le démon qui se ruait sur lui.


      Ce qui fit sourire Vern jusqu’à ce que l’autre gros bras ajoute : « Putain, c’est quoi, ce super gros cochon ? »


      Cette fois, le sourire de Vern s’effaça. Super gros cochon ? Et quoi encore ?


      Si Vern avait un peu ralenti sa course, le personnel de cuisine serait peut-être devenu fou de terreur en le voyant passer mais, pour l’instant, les réactions tardaient à se manifester et l’hystérie collective ne se répandrait que bien après son départ.


      Il frappa violemment les deux gardiens du réfrigérateur, écrasant leur cage thoracique comme des accordéons, ce qui leur pulvérisa le cœur. L’un des deux parvint cependant à tirer un coup de feu. La balle tinta en ricochant sur le haut de la cuisse de Vern et elle lui aurait certainement coupé la bite s’il n’avait pris la précaution de la mettre à l’abri dans sa niche naturelle. Les parties intimes des dragons n’ont pas d’écailles protectrices et une balle dans les balloches aurait pu provoquer une hémorragie qui l’aurait vidé de son sang sur le carrelage de la cuisine.


      Une façon pas vraiment noble de mourir.


      Vern sentit son sang bouillir et il arracha la porte de la chambre froide – alors qu’il lui aurait suffi de tourner la poignée –, ce qui provoqua un élancement dans son dos. Difficile à croire, mais ce mal de dos était apparu pour la première fois il y avait bien des années, alors qu’il ne faisait rien de plus épuisant que de manger un cheval.


      Le congélateur était une vaste pièce où des rangées de quartiers de bœuf congelés étaient suspendues, comme des vêtements dans une boutique de nettoyage à sec. Squib était accroupi au fond, entre des piles de crème glacée, son T-shirt tiré sur les genoux, une mare de sang, couleur de bonbon rouge, gelée autour d’un de ses pieds nus.


      — Salut, Vern, dit le garçon. Je rêve ou c’est bien vous ?


      — Non, fiston, répondit Vern, tu ne rêves pas. C’est un authentique dragon qui vient te sauver.


      Squib eut un pâle sourire.


      — Sauver ce qui reste. Hooke m’a enlevé des bouts de pied à coups de couteau.


      Vern s’accroupit et souffla des vapeurs de soufre sur la tête de Squib.


      — Vous voulez m’endormir ? Pourquoi ?


      Vern sortit une griffe sur laquelle il cracha un jet de flammes jusqu’à ce qu’elle soit chauffée à blanc.


      — Parce qu’il vaut mieux que tu ne sois pas conscient quand je cautériserai tes plaies, petit.


      — Je comprends, dit Squib, une de ses paupières se fermant déjà. On va le foutre en l’air, ce Hooke, hein, boss ?


      — Il est déjà foutu, répondit Vern, avec tout le bordel qu’il a provoqué chez Ivory. Il est super-foutu, aucun doute là-dessus.


      — Super-foutu, répéta Squib. J’aime bien ce mot-là.


      Et il tomba endormi. Vern souleva alors sa jambe et se mit au travail.


      Étrange pour un dragon, mais l’odeur de la chair brûlée d’un ami avait tendance à lui donner des haut-le-cœur. Il se fichait éperdument de ses ennemis mais cautériser les blessures d’un proche lui retournait l’estomac.


      Squib avait perdu trois orteils et son pied donnait l’impression d’avoir une crête iroquoise. Vern ne put s’empêcher de glousser de rire, ce qui lui fit oublier un peu son estomac. Il termina rapidement son opération de fortune puis il prit une poignée de givre sur la paroi de la chambre froide et l’appliqua sur la chair calcinée, produisant un nuage de vapeur qui s’éleva dans un sifflement sonore. À aucun moment Squib ne laissa échapper le moindre gémissement, mais il aurait très mal le lendemain.


      Pauvre petit bonhomme, il va boiter comme un pirate pendant quelques semaines, pensa Vern. Mais il survivra, pourvu que je tienne ma promesse de le sauver et de nous sortir d’ici.


      Le monde des humains assimilait peu à peu le fait que quelque chose d’inhabituel se déroulait en son sein et Vern n’eut pas besoin de pousser aux limites ses capacités sensorielles pour en avoir la preuve. Les voix en provenance de la cuisine étaient montées de trois octaves et produisaient cinquante décibels de plus qu’à l’ordinaire. Deux ou trois têtes se montrèrent derrière la porte arrachée puis disparurent aussitôt.


      Venant de la rue, Vern entendit des sirènes annonçant l’arrivée de la police, attirée par un tumulte très supérieur à la normale, même pour le Quartier Français.


      J’aimerais bien rester pour voir Hooke expliquer ce qu’il fait ici, songea Vern, mais son propre désir d’envoyer le constable retrouver son créateur devait passer au deuxième rang.


      Pas le temps de tout dévaster maintenant que les patrouilles de flics étaient armées de fusils et que les commandos d’intervention se promenaient dans des tanks.


      La meilleure tactique, c’est de sortir vite fait et de retourner dans le bayou. Mais on a toujours un peu de temps pour foutre en l’air un hôtel de la mafia, ajouta-t-il pour lui-même.


      Vern prit Squib dans ses bras avec un tout petit peu plus de tendresse qu’il n’en manifestait ordinairement lorsqu’il posait la main sur un humain, l’enveloppant de ses ailes comme s’il s’était agi d’un bébé dragon. Il sortit de la chambre froide et employa alors une technique connue autrefois sous l’expression : « appeler la cavalerie ». Il souffla une épaisse colonne d’un feu ronflant qui transformait en enfer tout ce qu’il touchait et découpa une série de trous qui le menèrent d’étage en étage jusqu’au ciel nocturne. Car tel était le feu du dragon : plus proche des feux grégeois du quatrième siècle avant J.-C. que du feu de joie moyen. C’était une flamme incendiaire qui dévorait tout ce qui avait la malchance de se trouver sur son passage en se fichant éperdument de l’eau qu’on pouvait déverser sur elle.


      Vern lui-même ne comprenait pas pleinement sa propre physiologie car atteindre un tel niveau de connaissance aurait eu un prix, ce prix incluant une anesthésie générale, des sangles pour le maintenir, une table d’examen et une équipe médicale en blouse verte. Un prix qui rappelait un peu trop Wolverine. Au quinzième siècle, il avait autorisé ce fameux esprit universel italien à l’examiner un peu, mais tout ce que Vern avait appris, c’était que les flammes qu’il produisait étaient, en langage moderne, un « distillat de pétrole non adhésif ». En plus, le type en question avait fait un dessin de Vern en train de se battre avec un lion, les couilles dehors – alors que Vern lui avait bien spécifié qu’elles devaient rester à l’intérieur.


      Ah, ces putains d’esprits universels !


      Vern projeta donc un distillat de pétrole qui creusa au cœur de l’hôtel un puits d’un mètre quatre-vingts de diamètre au bout duquel on apercevait une lune de Louisiane semblable à une pièce d’un dollar d’argent.


      Et voilà, pensa Vern. On sort de scène côté jardin. Merci et bonne nuit.


      Puis il ajouta : Mon Dieu, s’il vous plaît, pas d’hélicoptères.


       


      Hooke dut admettre qu’il était surpris par l’ampleur de la dévastation que Vern avait infligée à l’hôtel Marcello. Il s’était attendu à un degré de destruction comparable à ce qu’aurait pu provoquer un commando de marines, mais ce dragon s’apparentait plutôt à une catastrophe naturelle : une sorte d’hybride entre une tornade et un feu de forêt. Tout ça en mesurant à peine deux mètres dix.


      Impressionnant.


      Ce bon vieux Vern va peut-être me rendre le service de s’occuper lui-même de mon emmerdeur de patron. Dans ce cas, pas besoin d’un plan B.


      Pour l’instant, la seule chose que Hooke avait à faire, c’était de pénétrer dans la chambre forte.


      Maintenant que l’immeuble tout entier était plongé dans une tempête de merde, des fissures commençaient à courir comme une foudre noire le long des murs du penthouse et des jets d’eau genre San Pellegrino se déclenchaient un peu partout.


      — Putain, qu’est-ce que c’est que ce truc ? s’inquiéta Ivory en reculant contre son bureau ajustable.


      — C’est comme ça, patron, répondit Hooke d’un ton dégagé. On dirait qu’un dragon a fini par se montrer.


      Il était plus facile de dire la vérité à présent que l’immeuble tremblait sur ses bases comme une pile de caisses sur la plateforme d’un pick-up à pleine vitesse.


      — Va te faire foutre, Hooke, répliqua Ivory, mais une part de lui-même y croyait.


      Les humains ont la mémoire collective de l’espèce et c’est pourquoi tout le monde finit par croire aux dragons quand il est impossible de faire autrement.


      Hooke estimait qu’Ivory Conti avait peut-être le droit de s’apitoyer un peu sur lui-même, du fait, d’abord, que son apparence correspondait parfaitement à son nom – le Comte Blanc –, ce qui devait certainement expliquer sa version particulière du complexe de Napoléon. Ensuite parce que, dix minutes auparavant, il était le roi de ce petit château, à la tête d’une affaire solide, alors que, maintenant, ses meilleurs hommes étaient morts, son autorité se trouvait menacée et qu’un lézard géant, auquel il ne croyait peut-être même pas, soufflait un feu mortel en venant le griller au sein de sa propre forteresse.


      Pauvre petit connard, pensa Hooke.


      Au moins, Ivory prenait la situation au sérieux à présent, même s’il avait fallu qu’un de ses gardes du corps soit tué et que l’immeuble tremble sur ses fondations pour le convaincre. Il déverrouilla alors la porte de la chambre forte, au fond de son bureau, et y pénétra.


      — Oh, oh, dit Hooke en se frottant littéralement les mains. Ivory Conti cache ses jouets. Qu’est-ce que vous avez là-dedans, mon vieux ?


      Il suivit Ivory dans la pièce blindée – et découvrit une caverne d’Aladdin remplie de petites merveilles. Regence Hooke en fut impressionné et pourtant, lui-même avait rapporté d’Irak une jolie cargaison de trésors.


      — Qu’est-ce que c’est que cet endroit, patron ? demanda-t-il comme s’il ne le savait pas. Ce n’est pas un coffre traditionnel.


      — Il s’agit d’une chambre forte, répondit Ivory. Et regarde bien, parce que tu ne la reverras plus jamais, capisci ?


      Capisci ? pensa Hooke. Vraiment ?


      Ivory prit sur son support un fusil d’assaut modulaire flambant neuf.


      — Ton dragon n’est pas le seul à avoir une puissance de feu, dit-il. On va voir si ça lui plaira de prendre ça dans les tripes.


      — J’admire votre attitude, patron, dit Hooke. Vous avez quelque chose dans le ventre. Si on s’en sort, la ville est à nous.


      La chambre forte était véritablement impressionnante, avec toutes ces armes exposées, soigneusement alignées à intervalles réguliers. Les gens sous-estimaient le soin, l’attention aux détails, qu’un tel agencement exigeait. Une sacrée exposition, on pouvait le dire. Hooke avait entendu dire qu’Ivory s’était adressé à un spécialiste de l’installation artistique pour organiser son arsenal. D’après la rumeur, le travail avait duré une semaine et coûté huit mille dollars, mais Hooke estimait que la somme et le dérangement en valaient la peine. Ivory avait sûrement envie de se masturber chaque fois qu’il entrait ici. D’ailleurs, il laissait ses concurrents jeter de temps en temps un coup d’œil à l’intérieur pour qu’ils voient de quel calibre était l’homme qu’ils avaient peut-être la tentation de foutre en l’air. Car les gens qui travaillaient dans le business d’Ivory pensaient à se foutre en l’air les uns les autres 24 heures sur 24, 7 jours sur 7, 365 jours par an.


      Hooke s’avança à petits pas prudents le long des diverses armes accrochées aux murs, indifférent aux modèles les moins intéressants, jusqu’à ce que son regard s’éclaire devant un Barrett Cinquante Léger.


      — Et le gagnant est… dit-il en tendant les mains vers le calibre.50 qu’il saisit comme un haltère.


      Il va être intéressant de voir, pensa-t-il, si ce canon portable arrive à percer un trou dans un vrai dragon.


      Il serait également intéressant de voir ce que ferait Vern lorsque Ivory l’aurait agacé avec sa sarbacane.


      Le dragon sera furieux et c’est là que je tirerai.


      Ivory se mit en position de tir, les coudes appuyés sur son bureau réglable et visa la porte.


      Il espère peut-être que Vern va frapper avant d’entrer.


      Pendant ce temps, Hooke resta en arrière, gardant un pied à l’intérieur de la chambre forte, qui devait l’être suffisamment pour le protéger, pensa-t-il.


      Ils n’eurent pas à garder leur position bien longtemps – ce n’était pas comme traquer Ben Laden. Quelques secondes plus tard, un grondement retentit dans tout l’immeuble, comme si quelqu’un avait fait entrer le tonnerre, et un bon quart de l’étage fut consumé par un jet de flammes compact qui troua le penthouse en l’ouvrant vers le ciel.


      — Merde ! s’exclama Ivory, les sourcils grillés. Bordel de couilles de ma mère !


      Ce qui exprimait l’opinion de la pièce elle-même.


      Aussi terrible que fût la colonne de feu, il y avait, aux yeux de Hooke, deux points positifs. D’abord, elle détruisit toute preuve de son récent homicide et ensuite, elle fut brève. Rien ne s’embrasa vraiment, on voyait simplement rougeoyer les bords de ce qu’elle avait défoncé.


      Le feu s’éteignit comme s’il n’avait jamais existé et Hooke comprit immédiatement de quoi il s’agissait.


      Le vieux Vern s’est taillé un chemin pour sortir d’ici. Ce qui l’a mené tout droit dans ce penthouse minable.


      Du bout de sa botte, Hooke donna un petit coup dans le derrière d’Ivory.


      — Préparez-vous à l’assaut, patron, dit-il. On y va. Le dragon entre.


      Hooke ricana. Le dragon entre.


       


      Comparée à d’autres traversées des cercles de l’enfer, la montée de Vern à travers les étages de l’hôtel se déroula sans incident. Grimper n’était pas une grande affaire pour un dragon. Historiquement, ils affectionnaient l’altitude. Il est vrai qu’ils descendaient généralement vers leurs aires en venant du ciel, plutôt qu’ils n’y grimpaient, mais un lézard cracheur de feu était doté de griffes puissantes qui lui permettaient d’escalader une falaise à pic en cas de besoin, aussi les quatre étages d’un hôtel de La Nouvelle-Orléans ne devaient-ils pas poser de problèmes, tant que personne n’aurait la témérité de se mettre sur son chemin.


      Le deuxième étage était plongé dans un chaos total, avec de la poussière partout et des escarbilles voletant dans le sillage des flammes. Les arroseurs anti-incendie crachotaient sans conviction et les gros bras d’Ivory trébuchaient de-ci de-là, aveuglés par la vapeur. Ils étaient passablement secoués, incapables de mesurer ce que signifiait l’apparition de Vern – jusqu’à ce que la plupart d’entre eux soient réduits à un petit tas d’os calcinés.


      — Une gargouille vivante ? marmonna pour lui-même le dernier survivant.


      Une gargouille ?


      C’était la deuxième fois.


      Vern continua son ascension, maudissant Squib, bien que le jeune garçon, avec ses trois moignons d’orteils fumants, fût plongé en plein sommeil paradoxal.


      — Putains de domestiques, ronchonna le dragon. Tu ouvres ton cœur pendant cinq petites minutes et tu te retrouves en train de brûler un hôtel de la mafia pour essayer de te creuser une porte de sortie.


      Comme si ça ne te plaisait pas, lui dit sa petite voix.


      Il monta rapidement, enfonçant ses griffes dans les murs, passablement satisfait de sa progression étant donné qu’il n’avait pas beaucoup pratiqué l’escalade depuis plusieurs décennies.


      J’en sentirai les effets demain. Il le savait par expérience : quand on néglige les muscles fessiers, on a mal au cul.


      L’ascension cessa d’être dépourvue d’incident dès l’instant où il aperçut Regence Hooke, au dernier étage.


      — Points bonus, dit Vern en pensant qu’il allait prendre un plaisir fou à faire ce qu’il avait en tête.


      Alors, on coupe les orteils de mon garçon, n’est-ce pas ? On démembre mon copain de beuverie ? Tu vas découvrir ce qui se passe quand on vient chatouiller les écailles d’un dragon, Regence.


      L’arrivée de Vern à l’étage du penthouse avait été saluée par une grêle de balles issues d’armes automatiques. Les projectiles avaient rebondi sur son front, mais c’était quand même très irritant, comme si on lui avait craché des roulements à billes à la figure.


      Vern fronça les sourcils, pas seulement parce qu’il était agacé mais parce que ce froncement de sourcils fit basculer une épaisse plaque d’écaille qui tomba de son front devant ses yeux, le protégeant des assauts.


      Y a-t-il une limite à mes talents ? pensa-t-il en jetant un coup d’œil sous sa plaque osseuse pour voir qui, en dehors de Hooke, gaspillait ses munitions.


      Le petit connard déguisé en mafieux criait quelque chose sur les couilles de sa mère, ce qui était déplacé, quelle que soit l’espèce à laquelle on appartenait. Le type paraissait hystérique dans sa chemise noire, ses revers en aile d’avion et son gilet blanc.


      Vern pensa à lancer une réplique à la manière d’Al Pacino dans le film. Il était sur le point de le faire lorsqu’il aperçut Hooke, qui se tenait un peu en retrait.


      — Ah, te voilà, salopard, grogna-t-il, mais au lieu de grogner, Vern aurait mieux fait de cracher le feu car Hooke avait levé vers lui un mini-canon et il tira.


      Deux choses empêchèrent Vern d’éviter le projectile : la première, c’est qu’il n’était pas excessivement inquiet, la deuxième étant que, aussi rapide fût-il, Vern ne pouvait atteindre une vitesse supersonique sans élan et la balle de calibre.50 le rattraperait toujours.


      L’énorme projectile l’atteignit au front, souleva un lambeau de chair et entama la surface de l’os, lui infligeant une douleur d’une intensité telle qu’il n’en avait guère connu de semblable depuis bien des années.


      Lorsque le sang commença à ruisseler, la folie furieuse enveloppa Vern comme une brume écarlate. Il tira de ses profondeurs un rugissement venu des temps préhistoriques puis projeta un jet de flammes meurtrières d’un diamètre considérable, visant le coin où se trouvait Hooke, et parvint même à incorporer les mots : « ‘a te ‘aire ‘outre » à son assaut, sa bouche ouverte ne lui permettant pas une meilleure diction.


      Quand la brume se dissipa, il contempla l’ampleur de la dévastation qu’il avait causée et vit que tout allait bien.


      Impossible que Hooke ait pu échapper à ça, pensa-t-il. Avec la chaleur que je lui ai envoyée, le connard a dû être réduit à un minuscule diamant.


      Cette idée lui plaisait bien et son rythme cardiaque se calma un peu.


      — Tous ces désagréments pour un môme, dit-il en s’adressant à la lune.


      Jubelus rigolerait comme un fou.


      La pensée qu’un dragon prenne un missile dans la figure pour sauver un humain aurait plongé son frère dans un fou rire à s’en faire péter les écailles. Vern aussi aurait bien ri – dans quel désespoir fallait-il qu’un dragon soit plongé pour accorder ne serait-ce qu’un simple pet sulfurisé au sort d’un humain ?


      Ce genre de désespoir, pensa Vern en jetant un dernier coup d’œil au penthouse calciné, au cas où Hooke, sournois comme il l’était, aurait réussi à se faufiler à travers la porte de la mort. Il sentit alors l’immeuble tout entier soupirer et s’affaisser. À la force de ses griffes, il se hissa au niveau du toit. La fraîcheur de la nuit sur son dos lui causa une agréable sensation et il détendit un instant ses épaules avant de repérer un hélicoptère dans le ciel nocturne. Le projecteur fixé sous ses patins déchira l’obscurité en dirigeant vers lui son faisceau.


      Je n’ai encore jamais grillé un hélicoptère, pensa Vern. Ça pourrait être amusant.


      Au même moment, Squib remua dans son cocon de fortune et le dragon songea qu’il serait peut-être préférable de retourner très vite dans le bayou.


      Vern se tapota l’estomac. Tous ces jets de flammes lui coûtaient ses réserves de graisse.


      Je vais m’arrêter au Pearl Bar and Grill, décida-t-il, avaler quelques litres d’huile de cuisine dans leurs réserves, au cas où tout ce bordel aurait des retombées et que je sois obligé de griller une foule déchaînée.


      On n’entendait plus tellement parler des foules déchaînées, mais elles étaient toujours là, attendant l’occasion de s’assembler autour d’une croix en feu, passant leur temps entre deux grandes causes à hurler contre les adolescentes enceintes qu’on leur montrait à la télévision. Les losers s’en prenaient généralement à leurs semblables, ce que Vern trouvait hilarant, des humains traquant d’autres humains à cause de leur couleur de peau ou de leur port d’attache, pour ainsi dire. C’était ça, le problème chez les humains : impossible de raisonner avec eux. Vern avait eu un copain, jadis, dans l’Angleterre médiévale. Un type sympathique. Il habitait une région qui s’appelait Fatfield, et fumait beaucoup de haschich.


      Il affirmait toujours qu’on pouvait raisonner une foule : Tu leur fais une démonstration de puissance, ça les fera réfléchir et ils retourneront dans leurs fermes.


      Le dragon de Fatfield s’en était tenu à cette opinion jusqu’au jour ou une troupe de croisés normands avaient utilisé des arbalètes pour le transpercer au milieu d’un marais, laissant les éléments s’occuper de sa dépouille.


      Raisonner ?


      S’il y avait une chose que Vern avait apprise, c’était qu’on ne pouvait pas raisonner avec des humains.


      Alors, pourquoi es-tu là, tête de nœud ? demanda sa petite voix.


      Vern n’avait pas de bonne réponse à donner. Je suis là parce que je pense que c’est juste n’était pas suffisamment convaincant, mais c’était ce qu’il pouvait trouver de plus proche de la vérité.


      Squib était un brave môme qui faisait de son mieux dans une situation merdique et si Vern devait choisir un camp, ce serait celui dans lequel Regence Hooke ne se trouvait pas.


      Justement, je viens de réduire en cendres l’équipe du vieux Regence.


      — Une bonne soirée de travail, dit Vern.


      Puis il étendit Squib sur le toit et secoua ses ailes, pensant pour la énième fois qu’il devrait aller voir sur Google comment fonctionnent des ailes et apprendre ainsi quelque chose sur lui-même.


      — C’est une question de portance et de traînée, dit-il à Squib inconscient.


      Il saisit alors le garçon par sa ceinture et s’éleva dans le ciel nocturne de La Nouvelle-Orléans.


      — Adieu, constable, lança-t-il en cochant mentalement la case Tuer Hooke dans sa liste des choses à faire. Va brûler en enfer.


    


  




  

    Chapitre 17


    

      Hooke ne brûlait pas en enfer. Le constable avait beaucoup plus de vie en lui qu’on n’aurait pu s’y attendre. Aucune égratignure sur le petit garçon de Momma Hooke, simplement quelques ampoules au bout des doigts pour avoir été un tout petit peu lent à refermer la porte de la chambre forte.


      Ce qui l’avait sauvé :


      1. La porte en acier antifeu.


      2. Le réservoir à oxygène avec masque facial à portée de main.


      3. Le crétin de chef mafieux qui avait tourné le dos à ce qu’il considérait comme le moindre de deux maux.


      Sayonara, Ivory, pensa Hooke, en respirant le doux oxygène. Tu as rempli ta mission, paisano. Tu m’as permis de rester vivant.


      Lorsque Vern avait lancé la foudre, Hooke avait fermé la porte, laissant le patron hors de la chambre forte.


      Ivory Conti devait être un petit truand italien paranoïaque car cet endroit était une mini-forteresse construite pour résister à tout ce que la nature ou la pègre de La Nouvelle-Orléans auraient pu lui infliger de pire. La pièce elle-même était comme une chambre forte de banque, modifiée pour braver les assauts d’un ouragan ou d’un lance-roquettes, sans autre dommage qu’une petite bosse dans son blindage. Hooke avait vu des installations semblables en Irak, mais rien qui fût équipé d’un système d’air conditionné et d’une épaisse moquette.


      Dix millions, c’est ce que cet endroit doit coûter, estima-t-il. Facile. Et sans compter l’ascenseur privé.


      Le petit Ivory devait s’attendre à un véritable siège.


      En dehors de l’impressionnant mur d’armes à feu, la chambre forte renfermait une réserve de billets de banque ainsi que des registres gravés sur des CD soigneusement étiquetés, ce qui était un peu archaïque mais très pratique. Les caméras de surveillance de l’immeuble étaient soit complètement mortes, soit détraquées. L’objet qui intéressa le plus Hooke, cependant, était un simple carnet à la couverture de moleskine sur laquelle étaient écrits à l’aide d’un correcteur liquide les mots : Poulets Maison.


      — Hello l’avenir, dit Hooke qui mit le carnet dans sa poche.


      Il subtilisa également deux sacs de toile remplis de billets, quelques clés de voiture, deux lingots d’or et un grand nombre d’armes automatiques car un flic pourri n’avait jamais assez de ce qui fait la vie du maquereau. Le dernier objet qu’il réquisitionna fut un lance-missiles portable que Hooke faillit ne pas voir car il était à moitié dissimulé par une pile de tubes en carton pour emballer les affiches.


      — Mon ami russe, dit Hooke en caressant l’arme. Toi et moi, nous allons procéder à une magnifique destruction.


      Son raisonnement étant que, si un calibre.50 pouvait faire un trou dans le corps de Vern, un lance-missiles russe aurait raison du dragon une bonne fois pour toutes. Il l’accrocha à son épaule, appela l’ascenseur et, trois minutes plus tard, il franchissait au volant de son nouveau Humvee flambant neuf les portes sécurisées du parking souterrain de l’hôtel.


      Le Marcello entamait son lent effondrement, grinçant et gémissant comme un monstre à l’agonie, et Hooke sut alors qu’il avait sous-estimé Vern.


      Tout juste deux mètres dix et de la bedaine – je pensais avoir affaire à un petit lance-flammes, mais certainement pas à ça. Putain, ce type-là sait s’amuser.


      Mais Regence Hooke aussi.


      Nous sommes comme les deux grands adversaires de l’histoire, pensa Hooke, qui se sentait devenir grandiose. Achab et la baleine blanche.


      Dans ce scénario, le rôle de Moby Dick était sans doute assuré par Vern.


      Hooke tapota le sac rempli d’artillerie qu’il avait attaché au siège passager.


      — Les gars, dit-il aux armes qu’il contenait, il va falloir écrire nous-mêmes une nouvelle fin à cette histoire.


      Et puisque, dans ce scénario, Hooke était le capitaine Achab, il allait devoir se trouver un équipage.


       


      Vern pensait souvent qu’à un moment ou à un autre dans la lignée de ses ancêtres, il avait dû y avoir un pigeon voyageur car il avait une boussole intérieure faramineuse et pouvait généralement trouver n’importe quel endroit les yeux fermés, ce qui était une figure de style plus qu’une vantardise car ses paupières internes étaient transparentes.


      Ce soir, cependant, sa boussole était complètement désorientée et Vern se retrouva au-dessus du golfe du Mexique, l’esprit à des milliers de kilomètres, au lieu de se concentrer sur la façon de ramener Squib chez lui le plus vite possible. Souvent, de telles pertes de repères lui embrumaient les sens après une bataille. Un jour il s’était querellé avec des crétins de l’Inquisition espagnole près de Séville. Des paroles cinglantes avaient été échangées mais les choses auraient pu se calmer si un connard aux airs de martyr, vêtu d’une soutane en toile à sac, n’avait traité Vern d’« Abomination ». Quand il reprit ses esprits, il avait six crucifix ensanglantés accrochés autour du cou et atterrissait en Islande. Fichue Islande ! Ce n’était pas un climat pour un dragon. Il était pourtant resté un certain temps dans le lagon bleu, jusqu’à ce que sa présence commence à interférer avec l’écosystème local, augmentant la température de l’eau et la saturation des minéraux.


      Ce soir, il la ressentait à nouveau : la rage des batailles. Combinée à la perte de matières grasses, il n’était pas étonnant qu’il soit un peu déboussolé.


      Il faut que j’absorbe un peu d’huile, pensa Vern, avant que je tombe du ciel.


      Il reprit alors le contrôle de ses sens en laissant la signature olfactive de la Pearl River, mélange de graisse rance, de bière noyée d’eau et de détergent pour latrines, le guider à trente kilomètres de distance.


      — Arrêt au stand, petit, marmonna Vern, en serrant Squib contre son ventre pour qu’il puisse profiter un peu de la chaleur du dragon.


      Abaissant ses ailes, il ajouta :


      — C’est le moment de ravitailler.


      Le Pearl Bar and Grill se trouvait en retrait de la route de Slidell à la limite sud de Petit Bateau. Le parking était éclairé comme un terrain de base-ball à cause des péquenots du coin qui cherchaient des coins sombres pour se défoncer le portrait. Deux douzaines de camions à plateau s’alignaient devant le restaurant et le bourdonnement de guitares amplifiées palpitait à travers l’écran anti-moustiques.


      Dans son état brumeux, Vern ressentait un besoin de compagnie. Pendant un bref instant, il pensa à s’arrêter là pour faire une partie de billard, puisque, de toute façon, son portrait devait sûrement s’afficher partout sur Internet. Peut-être que les rangers du marécage étaient déjà en chemin pour jeter sur lui une version moderne du filet plombé.


      Mais il reprit ses esprits et résista de toutes ses forces à la tentation de se joindre aux hordes d’ivrognes de l’humanité. Il fonça en piqué pour contourner le restaurant par l’arrière et frôla une masse de ronces et de cyprès aux branches hérissées, paralysant de terreur une grue endormie.


      — Putain de grue, dit Vern et, tandis qu’il décélérait, le sang qui, à son insu, avait coulé sur son dos changea soudain de direction et ruissela vers sa tête. Il se rendit compte alors qu’il saignait à nouveau. Et beaucoup.


      Hooke, songea-t-il. Le cadeau perpétuel.


      Ce n’était pas seulement la bataille qui l’avait désorienté. En fait, je suis gravement blessé, pensa le dragon et en même temps qu’il le pensa, il le ressentit.


      Vern changea de position en plein vol et se trompa en estimant la hauteur de la clôture que sa queue heurta au passage, ce qui n’aurait pas été très grave si le propriétaire ne l’avait récemment électrifiée. Le choc entraîna une augmentation de son rythme cardiaque qui fit ruisseler le sang de son front en un flot tarentinesque et détraqua complètement sa coordination. Ses griffes furent agitées de spasmes et il lâcha Squib qui tomba dans la cour du Pearl Bar, atterrissant lourdement, quoique fort opportunément, sur un tas de sacs d’avoine, pendant que le dragon lui-même s’écrasait tête la première dans une pyramide de bidons d’huile qu’il projeta en tous sens comme des quilles de bowling.


      En plein dans le mille, pensa-t-il. L’un dans l’autre, mission réussie, Seigneur du Haut Feu.


      Puis il rejoignit Squib au pays des ombres.


       


      Squib émergea des ombres le premier, en raison de la décharge électrique qui avait secoué son organisme avant que Vern ne lâche son chargement. Agissant de facto comme un défibrillateur, le choc avait stimulé son cœur et dissipé la brume qui obscurcissait son esprit. Heureusement, il n’avait pas annihilé les effets de l’anesthésie et le garçon resta étendu à plat ventre pendant un bon moment, flairant une odeur de flocons d’avoine qui lui fit penser que le petit déjeuner devait mijoter dans une poêle, pas très loin d’ici. Il sentit cependant, autour de ses globes oculaires, le monde et ses douleurs revenir peu à peu dans sa tête.


      Squib se souvint du constable et de son couteau à éviscérer. Il revoyait ces yeux gris et brillants qui ne reflétaient rien parce que Regence Hooke n’avait pas d’âme. Il se souvenait de la chambre froide du Marcello et de sa peur de finir suspendu au plafond, comme ces quartiers de bœuf. Une pensée angoissante qui l’aurait terrifié encore davantage si son ami dragon n’était pas venu à son secours.


      Avait-il véritablement un ami dragon dans le monde réel, ou bien Vern n’était-il qu’un effet de son imagination ?


      Squib y réfléchit en respirant longuement à plusieurs reprises et arriva à la conclusion qu’il avait un patron dragon qui pouvait devenir un ami potentiel. Vern lui avait d’ailleurs évité des souffrances supplémentaires alors que de telles souffrances étaient certainement à l’ordre du jour.


      Le souvenir de la douleur rappela à Squib ses « petits cochonnets » comme disait sa mère en parlant de ses orteils, les jours où il devait prendre un bain dans la bassine de plastique bleu, une douzaine d’années auparavant.


      Trois de mes petits cochonnets sont allés au marché, comme dans la comptine, mais ils n’en reviendront jamais, pensa le garçon. Il se releva alors et se remit à l’endroit sur la pile de sacs car rien ne motive plus un garçon que l’idée de contempler ses propres cicatrices.


      Ça doit valoir le coup d’œil, pensa-t-il. Une vraie mutilation.


      Leur arrivée avait activé un projecteur dans la cour et Squib reconnut aussitôt l’endroit où il se trouvait. Il y avait des années qu’il s’y cassait le dos pour transporter des caisses.


      Il savait donc très bien où il avait atterri mais il prit quand même un moment pour examiner son pied gauche à la lumière halogène du projecteur.


      — Putain de merde, murmura-t-il. On dirait du caramel.


      C’était vrai. L’intervention chirurgicale de Vern n’avait pas tenu compte de l’esthétique et on aurait dit que le pied de Squib avait été soigné par un singe équipé d’un chalumeau.


      — Cool, dit Squib. Je ne sens rien du tout.


      — Eh bien, maintenant, ça va changer, fiston.


      Squib abandonna sa contemplation et leva la tête pour découvrir Bodi Irwin qui pointait sur lui un fusil à pompe. Le patron du Pearl Bar and Grill l’observait d’un air sévère, derrière sa prodigieuse barbe grise. Il arborait un T-shirt qui portait le titre « American Idiot » du groupe Green Day.


      Un excellent résumé de ce que Squib avait le sentiment d’être.


       


      — Descends de ce tas de sacs, Squib, dit Bodi en brandissant un fusil que Squib aurait préféré ne pas voir.


      Waxman disait que « brandir » le canon d’une arme à feu, c’était un peu comme se branler et que ça finissait de la même manière. Pendant des années, Squib avait ri en entendant cette blague sans la comprendre.


      Maintenant, il comprenait.


      Je vois, pensa-t-il. Si Bodi continue à le secouer comme ça, ce canon va finir par éjaculer.


      — Ce n’est pas ce que vous croyez, Mister Irvin, dit-il en montrant son pied. Vous me connaissez. Je n’irais pas vous voler. Regardez, je suis blessé.


      Bodi jeta un coup d’œil au pied meurtri mais l’expression de son visage ne s’adoucit pas le moins du monde.


      — Ouais, c’est devenu une habitude, chez toi, d’égarer des doigts, pas vrai, Squib ?


      — Allons, Bodi, répondit Squib. Ce n’est pas une situation normale. Regardez-moi.


      — Moi, ça me paraît très normal, répliqua Bodi. Un petit jeune qui s’amuse à passer par-dessus ma clôture électrifiée. Tu te lances dans le vol qualifié, maintenant ?


      — Ce n’est pas ça, protesta Squib. En fait, je crois bien qu’on s’est écrasés.


      Bodi se renfrogna et la barbe qui couvrait presque entièrement son visage donna l’impression de se froisser.


      — « On » s’est écrasés ? C’est qui « on » ?


      Ce fut au tour de Squib de se renfrogner. « On » était difficile à expliquer sans que quelqu’un se fasse tirer dessus ou griller, mais il voyait la queue de Vern dépasser d’un amoncellement de bidons d’huile et la queue ne bougeait pas.


      — Bon, d’accord, Mister Irwin, je vais vous dire la vérité, mais arrêtez de secouer ce fusil. Si un coup part et que Vern prend une balle, il ne va pas aimer ça.


      Bodi sembla comprendre qu’il se passait quelque chose d’inhabituel et il abaissa son arme d’environ trente degrés.


      — Je t’accorde dix secondes, Squib, plus ou moins. Dix secondes pour me dire qui est ce foutu Vern et pour me donner une bonne raison de ne pas appeler le constable.


      Squib employa six de ces dix secondes à envisager diverses options et leurs conséquences possibles. La plupart entraînaient la mort de Bodi. L’une d’elles se terminait par Bodi tirant sur lui accidentellement dans un dernier spasme de son index. Enfin, juste avant la limite des dix secondes :


      — Si vous appelez Hooke, dit-il, je peux vous garantir qu’il ne répondra pas.


      L’idée que Regence Hooke puisse se trouver en état d’incapacité réjouissait grandement Bodi Irwin.


      — Je t’écoute, dit-il.


       


      Vern s’éveilla lentement et sa première pensée fut : Oh merde, il y a une couille.


      Il avait raison. Il y avait une couille – et, en l’occurrence, ce n’était pas une métaphore.


      Il entrouvrit les yeux et découvrit qu’il était allongé sur quelque chose de doux et de confortable qu’il prit tout d’abord pour un nuage. Dans l’état de totale décontraction dû au fait d’avoir été assommé par une décharge électrique, la poche de son scrotum s’était naturellement détendue, permettant à ses parties intimes de prendre un peu l’air. Ce qui aurait été très bien chez lui ou dans le bayou, là où personne ne pouvait le voir à part, peut-être, un écureuil téméraire, mais ce sur quoi il était couché ne faisait pas partie du mobilier de sa cabane.


      — Une couille, marmonna Vern. Et même deux. Bien visibles.


      Il ouvrit en grand ses doubles paupières, attendit que ses pupilles s’habituent à la lumière et vit des poutres qui lui étaient familières, au plafond de sa propre maison. Il vit aussi deux humains penchés sur lui, dont aucun n’était Squib, ce qui constituait le contraire d’un soulagement.


      Fais comme si tout était normal, Haut Feu, se dit-il.


      — Sur quoi suis-je allongé ? demanda-t-il. Parce qu’on est vraiment bien sur ce machin-là.


      L’un des humains poussa un cri aigu : un homme barbu avec un T-shirt du groupe Green Day.


      Mais la femme resta calme et répondit :


      — C’est de la mousse à mémoire de forme, Mister Vern. Et nous pourrions peut-être vous recouvrir d’une serviette, pour ménager votre pudeur.


      Vern jeta un coup d’œil sur lui-même.


      — Pas besoin, Miss. Je peux m’en occuper très vite.


      Et il rentra ses parties intimes dans leur poche protectrice.


      L’homme, dont Vern remarqua qu’il avait un fusil sous le bras, retrouva son calme et eut un sifflement admiratif.


      — Désolé d’avoir crié comme ça. Squib m’a dit que vous saviez parler, mais je ne m’attendais pas à ce que vous ayez l’accent local.


      — Je suis une vraie éponge, répondit Vern. Quand je pose mon sac quelque part, je parle comme les gens du coin.


      — Ouais, dit l’homme, avant d’ajouter : Vous avez un truc formidable pour ranger les bijoux de famille, fiston. Ça doit être pratique dans les bagarres.


      — Vous l’avez dit, reconnut Vern. On n’aime pas se prendre une bouteille de bière dans les noix, pas vrai, l’ami ?


      L’ami approuva avec un signe de tête et un autre « Ouais ». S’il y avait un sujet sur lequel les deux espèces pouvaient s’accorder, c’était le désir d’éviter un coup dans les testicules.


      — De la mousse à mémoire de forme, dit Vern en tapotant la surface du lit de ses doigts repliés. Putain, j’avais vu la pub, mais je n’imaginais pas que c’était comme ça. On dirait de la barbe à papa.


      — C’est très doux, dit l’homme au T-shirt Green Day. Les nanas aiment bien. J’en ai un qui en a vu plus que Richard Gere dans ses grands moments. Ce n’est pas une blague.


      — Les nanas ? dit la femme et Vern remarqua alors qu’elle avait quelque chose de Squib dans le regard et qu’ils avaient tous les deux à peu près la même coupe de cheveux : un travail fait maison, apparemment, mais qui lui allait bien, si tant est qu’une coupe de cheveux puisse aller à qui que ce soit. Vous n’avez pas eu de nana depuis que Bill Clinton a quitté la Maison Blanche.


      — Bing, dit Vern. Vous êtes grillé, Green Day.


      Une façon de minimiser un sujet délicat, le sujet délicat étant lui-même ou les deux humains, selon le point de vue auquel on se plaçait.


      La mère de Squib prit l’initiative.


      — Mister Vern, tout d’abord, je voudrais vous remercier de ce que vous avez fait pour mon Everett. Vous lui avez sauvé la vie et tout ça. J’ajouterai que vous lui avez donné un travail.


      Il fallut un instant à Vern pour se souvenir qu’Everett était le vrai nom de Squib.


      — C’est un garçon très bien, répondit-il, déployant les bonnes manières qu’il pouvait encore trouver en lui. Il vaut la peine d’être sauvé.


      — Peut-être vous a-t-il déjà dit que je suis Elodie Moreau ? C’est moi qui ai soigné votre blessure. Vous devriez être transfusé, mais je ne sais pas où vous trouver un donneur.


      Vern porta la main à son front et sentit un pansement qui protégeait sa blessure.


      — Merci, Miss Elodie. Je dirai que nous sommes quittes. Et n’en veuillez pas trop à votre garçon d’avoir gardé le secret à mon sujet. C’était une condition pour obtenir son emploi.


      — Je comprends, Mister Vern. Bien sûr que je comprends, étant donné ce que vous êtes, le genre dragonesque ou je ne sais quoi. Mais Squib n’avait pas d’autre choix que de venir nous chercher parce qu’il pensait que vous étiez en train de mourir. Squib a dit qu’il vous préférait vivant et en colère plutôt que mort et serein et puis, de toute façon, il dit que vous êtes presque tout le temps en colère.


      Le commentaire était justifié. Vern devait reconnaître qu’il passait une grande partie de sa vie éveillée en état d’irritation. La plus grande partie de son sommeil également.


      — Voici Bodi Irwin, poursuivit Elodie. Il est le patron du Pearl Bar and Grill, là où vous vous êtes écrasé. Nous vous avons transporté sur son bateau. C’est lui qui a fourni le lit et tout le matériel.


      Vern se tourna sur le matelas de mousse à mémoire.


      — J’apprécie beaucoup, Mister Irwin. Ce n’est pas mal du tout pour récupérer.


      — Appelez-moi Bodi, répondit le propriétaire du bar. Le jeune Squib nous a assurés que vous ne chercheriez pas à nous incinérer.


      Vern n’aurait pu affirmer qu’il n’y avait pas pensé, mais quelle sorte de patient serait-il, s’il faisait cela ?


      — Soyez tranquille, Bodi. Vous vivrez assez longtemps pour aller voir American Idiot à Broadway.


      Irwin eut un sourire amer.


      — Nous avons déjà beaucoup d’idiots, ici, Mister Vern.


      Vern pensa que ces deux-là se montraient bien mesurés et raisonnables, compte tenu des circonstances. En général, les humains qui avaient l’occasion de poser leurs mirettes sur lui devenaient raides hystériques. Le vieux Bodi avait simplement laissé échapper un cri, rien de plus. Elodie, elle, paraissait très détendue.


      — Vous paraissez bien blasés, tous les deux, remarqua-t-il. Ça fait combien de temps que je suis dans les vapes ?


      — Trois jours, répondit Elodie. Nous nous sommes relayés pour vous veiller. L’hôpital m’a laissé un peu de temps libre.


      — Trois jours, dit Vern. Je n’ai jamais été inconscient trois jours de suite.


      — J’ai accroché votre peau dans le placard de ma chambre, ajouta Bodi.


      Dans le genre déclaration impromptue, c’était réussi.


      Vern se redressa lentement.


      — Vous avez accroché quoi et où ?


      Elodie lui donna un gobelet à bec rempli d’eau.


      — Vous avez perdu votre peau au Pearl Bar, Mister Vern, elle est partie d’un coup. Nous ne savions pas si vous vouliez la garder ou pas – pour une cérémonie ou quelque chose comme ça ? Nous l’avons donc accrochée dans le placard, sur un très beau cintre en bois, comme ça, elle ne prendra pas de faux pli. Elle est restée tout d’une pièce, plus ou moins.


      Vern but à longues gorgées. En principe, sa mue ne devait pas se produire avant deux ans, mais un traumatisme peut parfois la provoquer. L’avantage, c’est qu’il avait perdu sa peau pendant son sommeil, ce qui lui avait évité de se gratter comme un fou. En fait, c’était la première fois que sa peau était restée intacte. D’habitude, les démangeaisons étaient telles qu’il la lacérait à force de se gratter.


      — Non, je n’ai pas de cérémonie prévue. Mais je dois récupérer cette peau. « Ne pas laisser de traces », c’est ma devise, pour des raisons que vous comprendrez.


      Bodi se caressa la barbe et émit un sifflement.


      — Là, je ne sais pas, Mister Vern. Vous avez laissé une sacrée trace à La Nouvelle-Orléans en poursuivant Regence. Remarquez que personne dans le coin ne porte le constable Hooke dans son cœur. Il m’a fait cracher au bassinet pour ma protection depuis que je me suis installé ici – il a incendié le grill de Jim Pooter quand il a refusé de casquer. D’après certaines rumeurs, il aurait fait disparaître des gens.


      Vern ne put s’empêcher de se vanter.


      — Eh bien, maintenant, Bodi, vous pouvez être tranquille côté Hooke.


      — Pas encore sûr, répondit Bodi. Ils n’ont identifié aucun corps.


      — On peut dire sans crainte qu’il est parti, assura Vern. Notre pote Regence n’a pas eu la vie facile à La Nouvelle-Orléans.


      — On a vu ça à la télé, dit Bodi. Vous avez foutu un joli bordel de l’autre côté du pont. Une équipe spéciale envoyée par Washington s’est planquée là-bas pour analyser chaque pierre avec un rayon laser. Ils vous cherchent, mais ils ne sont pas venus ici, pas encore en tout cas.


      Vern aspira à travers le bec du gobelet, essayant de trouver quelques dernières gouttes d’eau. Il obtint beaucoup de bulles d’air, mais pas de H2O.


      Elodie redressa délicatement le gobelet.


      — Ne le penchez pas trop, Mister Vern. La paille va jusqu’au fond.


      Vern fit ce qu’elle lui disait et cette fois, il vida le gobelet.


      — De la mousse à mémoire et une paille, murmura-t-il. Quelle journée.


      — Une sacrée journée pour nous tous, dit Bodi Irwin.


      — Croyez-moi, madame Moreau, vous n’avez plus à vous en faire pour Regence Hooke. Il ne vous embêtera plus, c’est fini.


      — Dieu me pardonne de dire ça, mais vous avez rendu un grand service au monde, Mister Vern, répondit Elodie en s’entourant de ses bras pour se réconforter. Il est vraiment tordu, celui-là.


      Vern eut un large sourire, savourant par avance sa réplique.


      — Il est même tellement tordu qu’il s’est retrouvé en petits morceaux.


      Tous trois gloussèrent de rire, même si Elodie éprouvait un soupçon de culpabilité. Un simple soupçon, toutefois.


      — Où est le garçon ? demanda Vern. Où est Squib ?


      — Il est allé au bar, répondit Elodie, pour chercher votre peau et quelques bidons d’huile. Il dit que ça pourrait vous redonner un peu de forces.


      Vern balança ses jambes hors du lit.


      — Il a raison. Je ne pourrais plus aider personne dans cet état. Je n’arriverais même plus à griller un poulet.


      Le dragon se leva et eut l’impression que le plancher tanguait sous ses pieds, alors que c’était lui qui vacillait.


      — Je ne vais pas vraiment bien, dit-il en s’appuyant d’une main sur l’épaule de Bodi. Je vais peut-être avoir besoin d’aide. Vous pourriez faire ça, Green Day ?


      — J’imagine que vous n’avez pas l’intention de me tuer, hein ? répondit Bodi.


      Vern ajouta quelque chose de nouveau pour lui, le genre de paroles qu’il n’avait encore jamais dites :


      — Pas un ami de Squib.


      Le dragon cilla, surpris par l’extrême amabilité des mots qui étaient sortis de sa bouche. Qu’est-ce que je raconte, moi ? Les humains ont tué toute mon espèce, plus ou moins.


      Puis il pensa : Il y a longtemps. Très longtemps.


      Et enfin :


      D’ailleurs, ce n’étaient pas ces humains-là.


    


  




  

    Chapitre 18


    

      Regence Hooke n’avait jamais été homme à perdre du temps. Même si ce que son père disait était vrai, à savoir : les mains oisives font le travail du diable, Hooke estimait que ce travail était encore mieux fait par des mains actives. Et donc, alors que d’autres se seraient réfugiés sous la couette en attendant que la Sécurité intérieure ou le FBI suivent la piste sanglante qui menait de la débâcle du Marcello au Deluxe Inn de Slidell, le constable Hooke s’affaira sur son téléphone et repensa sa stratégie concernant Vern, le dragon de Boar Island, qui avait dû sans nul doute regagner son territoire pour y gaspiller son immortalité.


      Tout d’abord, Regence ne croyait plus que la puissance de Vern soit contrôlable, une idée qui l’avait séduit tout d’abord. Cela voulait dire que Vern devait disparaître, ce qui présentait un véritable défi, mais il n’y avait pas place pour eux deux dans ce monde. D’ailleurs, Vern était blessé à présent et, plus important encore, Hooke savait qu’on pouvait le blesser beaucoup plus. Le dragon et son petit protégé devaient sûrement rigoler en pensant que Hooke était mort, et donc, ils ne verraient pas venir le coup. Il était vrai que chaque heure qui passait rapprochait Vern de la guérison, ce qui diminuerait d’autant l’avantage de Hooke, mais il valait quand même mieux garder un profil bas pendant deux jours, laisser les cendres refroidir, le temps d’établir un plan et de réunir ses troupes.


      Laisse tomber, idiot, disait sa petite voix. Tu as un sac de fric et de nombreux trophées, alors file au sud de la frontière et trouve-toi une rose de Tijuana.


      Mais Hooke refusait d’entendre raison. Je m’appelle Regence. Je suis un roi et j’aurai mon royaume.


      Jamais il n’aurait une aussi belle chance. Il avait vu d’autres hommes faire leur fortune en Irak. Il fallait être prêt quand il y avait un vide à remplir et avoir la volonté de le remplir. Et sans aucun doute, il y avait à présent un vide dans le Quartier Français. Or, on sait que la nature a horreur du vide. Regence Hooke est précisément l’homme qui peut boucher ce trou, pensa-t-il, mais pas tout de suite. Je dois d’abord me débarrasser de l’obstacle couvert d’écailles qui entrave mon ascension.


      Sans y réfléchir davantage, il décida d’être celui qui causerait l’extinction d’une très ancienne espèce. En fait, il avait déjà un peu d’expérience dans ce domaine, ayant chassé et tué le dernier tigre de la Caspienne qu’on ait vu en Irak parce qu’il l’avait surpris dans la lunette de son fusil lors d’une mission de surveillance dans le désert.


      Il sourit à l’évocation de ce souvenir. Le tigre avait eu cette même expression hautaine, chère à Vern.


      Tu te crois au sommet de la chaîne alimentaire, n’est-ce pas, mon vieux Vern ? Eh bien, tu en parleras avec le tigre quand tu le verras.


       


      Hooke resta à l’écart pendant quelques jours et garda un œil sur Fox 8 pendant qu’il s’affairait sur le téléphone prépayé qu’il avait acheté dans un magasin Radio-Shack de Gause Boulevard. Pendant deux jours de suite, l’« attentat » du Marcello fit la une du journal télévisé, puis il passa au deuxième rang, mais les diverses vidéos sur lesquelles on voyait Vern atteignirent un nombre effarant de vues sur YouTube et Instagram et allaient traîner pendant des années sur des pages d’accueil. Les explications allaient de « un gros chien » à « un coup de pub » en passant par « une mystification », avec parfois les commentaires des habituels complotistes qui n’hésitaient pas à employer le mot « dragon ». Les gens qui y croyaient étaient ceux qui croyaient généralement ce genre de choses, ceux qui n’y croyaient pas n’y croyaient toujours pas. Sous bien des aspects, c’était donc la routine, même si le cratère du Marcello était devenu une sorte de lieu de pèlerinage pour les adeptes du Seigneur des Anneaux.


      Rien de tout cela n’intéressait Hooke. Tout ce qu’il guettait, c’était son propre nom. Il voulait savoir s’il allait être cité dans l’histoire.


      Ce ne fut pas le cas. Il n’y eut pas un mot concernant le constable Regence Hooke.


      On bavardait beaucoup sur Ivory Conti et sa place dans le monde du crime organisé, mais on ne mentionnait jamais le simple constable de Petit Bateau. D’ailleurs, pourquoi en aurait-on parlé ? À son bureau, on pensait que Regence Hooke était simplement en congé. Et puis, il devait être reconnaissant à Vern de n’avoir laissé aucun survivant. Le dragon avait carbonisé tous ceux qui s’étaient trouvés en présence du constable Hooke à l’hôtel Marcello.


      Il lui vint à l’idée qu’il serait libre et sans tache s’il voulait en rester là, mais ce fut une pensée fugace.


      Libre et sans tache aussi longtemps qu’il gardait un profil bas. Qui donc aurait voulu vivre de cette manière ?


      S’il existe un enfer, j’irai de toute façon, alors autant mériter mon ticket d’entrée.


      Et s’il n’y avait pas d’enfer, alors c’est dans la vie qu’il aurait gagné.


      Le troisième jour, Hooke émergea de sa chambre de motel.


      Au troisième jour, pensa-t-il, comme Jésus sortant de sa grotte, pas vrai, P’pa ?


      Le motel n’était pas mal dans son genre, mais Hooke avait d’autres projets. Plus question pour lui d’arrêter des automobilistes au bord de la route.


      Je veux vivre dans un endroit qui ne soit pas à deux pas d’un fast food à poulet – ni d’un McDonald, d’ailleurs.


      Il n’avait aucune intention de se laisser aller au bling-bling façon Ivory, comme tous les apprentis gangsters qu’il avait rencontrés.


      — Mais je n’ai pas non plus l’intention de me retrouver dans un putain de parking en sortant de chez moi, dit-il au parking du motel.


      Du bois sombre. Il y aurait beaucoup de bois sombre, là où il habiterait, bien poli, bien brillant. Et un de ces fauteuils avec un repose-pied. Et puis une machine à café encastrée, qu’on ne puisse pas déplacer.


      Hooke se mit à rire de lui-même et de ses fantasmes.


      Tu es un péquenot dans ce monde-là, fiston. Ce qu’il te faut, c’est rentrer dans les bonnes grâces de quelqu’un qui ait la classe.


      Quelqu’un comme Elodie Moreau, ainsi qu’il en avait rêvé jusqu’à une date récente, mais son garçon s’était ajouté à la liste des gens qu’il avait enlevés et il était toujours vivant. Il devait donc admettre qu’il n’y avait plus guère d’espoir de ce côté-là.


      Mais il existe plus d’un moyen d’écorcher un chat, songea Hooke.


      Et quand il disait « chat », il pensait à une femme cajun.


      Et à son fils.


      Et à un dragon.


      Ce qui faisait trois chats, en tout.


       


      Hooke arriva au Seabrook Diner environ quarante minutes en avance sur son rendez-vous de midi et se commanda une entrecôte de cinq cents grammes avec la garniture complète. Elle fut servie sur un plateau émaillé, accompagnée de frites, de purée, de galette de pomme de terre et de sauce, ainsi que, bizarrement, de chips de kale. Il la fit suivre de deux bières et d’une part de tarte au citron submergée de crème Chantilly fraîchement sortie de son siphon. C’était agréable de pouvoir à nouveau manger au grand jour, pour ainsi dire, et il savoura chaque bouchée.


      Le constable envisagea brièvement de payer son repas, mais estima que ce serait envoyer un mauvais message, aussi se contenta-t-il de donner un pourboire à la serveuse en lui suggérant de faire redresser ses incisives si elle voulait augmenter le montant de ses gratifications.


      Le restaurant avait le style des vieilles caravanes Airstream des années 1950, très commun dans la région. Les patrons pensaient peut-être que les clients auraient l’impression de replonger dans une vieille série télé, grâce aux boxes en vinyle rouge et aux menus sous verre acrylique fixés à la table.


      Pendant que la fille débarrassait en pinçant les lèvres, Hooke sortit le carnet d’Ivory et sa propre carte routière. C’était le moment de se mettre au travail.


      Il se savait observé à travers la vitrine du restaurant : c’était évident. Il n’en attendait pas moins. Il ne faisait également aucun doute qu’une arme était braquée sur lui, peut-être même deux, et c’était très bien comme ça. Ils ne presseraient pas la détente à moins d’être vraiment stupides. Ou débutants. Et ces gens-là n’étaient ni l’un ni l’autre.


      Une pensée lui vint en tête. Et s’ils étaient fous ?


      Il n’avait pas pris en compte la folie.


      C’était ça l’ennui, avec la folie : on ne pouvait pas la prendre en compte. Un jour, Hooke avait tenu le rôle de porte-flingue lors d’un vol d’armes, dans une base aérienne au sud de Basra. Le colonel Faraiji, qui avait appuyé l’opération, avait dû trancher la gorge de son chauffeur au cours du hold-up quand celui-ci avait perdu son sang-froid et menacé de tirer.


      Par la suite, le colonel avait dit à Hooke :


      — Mon cher ami, travailler avec des détraqués, c’est comme bâtir sa maison sur du sable.


      Comme d’habitude, Hooke aurait préféré que le colonel n’éprouve pas le besoin de parler par énigmes, mais à présent, il appréciait l’élégance de l’image.


      Ai-je bâti ma maison sur du sable ? se demanda-t-il.


      Si c’était le cas, il était trop tard pour y remédier. Il n’entendrait même pas la balle qui le tuerait.


      Il remonta sa manche gauche pour dégager sa montre, une fausse Rolex qu’il avait trouvée dans un souk quelconque. Elle fonctionnait toujours très bien, malgré son plongeon dans le bayou. Il leva son poignet et tapota le verre du cadran à destination de quiconque l’observait, caché derrière les arbres de l’autre côté de la route.


      Tic-tac, mesdames et messieurs. Nous avons tous des choses à faire.


      Cinq minutes plus tard, trois individus au physique impressionnant s’engouffraient dans le restaurant. Hooke les examina en les voyant entrer et sut tout de suite, à leur allure, qu’il avait bien choisi.


      Tous les trois avaient immédiatement repéré les portes de sortie et les trajectoires de tir. Des pros : une vraie équipe de tueurs.


      Vern, mon pote, c’est fini pour toi. Si moi j’arrive à faire un trou dans tes écailles, alors ceux-là te régleront ton compte à coup sûr.


      Dans la longue liste des flics pourris d’Ivory, il avait choisi trois Poulets Maison, tous formés à l’armée. Il avait déjà entendu parler de deux d’entre eux. Jing Jiang, ex-tireuse d’élite des marines, un mètre cinquante et une précision de laser, avait un jour, selon la légende des casernes, collé une balle de 9 mm dans l’œil d’un officier ennemi à travers la fenêtre d’un véhicule de transport en mouvement. Telle était la spécialité du sergent artilleur Jing Jiang : les cibles mouvantes. On colportait des choses folles à son propos : elle était la fille d’un ninja, le canon de son arme avait été forgé à partir d’une épée de samouraï héritée de ses ancêtres, toutes sortes d’idioties stéréotypées du même style. La seule chose sur laquelle ses camarades du support aérien étaient d’accord, c’était que quand l’officier Jing Jiang était sanglée sur le siège d’un hélicoptère, elle manquait rarement sa cible à terre.


      Hooke fut presque déçu en la voyant. Qu’on imagine un peu : passer de tireuse d’élite décorée à employée d’Ivory. Aucun ancêtre ne pourrait être fier d’un tel changement de statut.


      Je serai sa rédemption, se dit Hooke, et cette pensée le fit sourire. Comme un membre ensanglanté fait sourire un requin.


      Deuxième sur la liste, il y avait le caporal de l’armée de terre Jewell Hardy, originaire du côté sud de Detroit. Hooke avait entendu parler d’elle comme d’une guerrière à mains nues. Apparemment, elle arrondissait sa solde grâce à des contrats illégaux exécutés en marge de ses activités officielles. Elle avait été discrètement rendue à la vie civile après avoir défoncé une tête de trop au cours d’une mission au sud de Doha, la plupart des gens ne sachant même pas que les États-Unis possédaient une base au Qatar. Tout juste âgée de vingt-cinq ans, la fille était déjà plus massive que trois GI moyens attachés ensemble. Elle avait des poings comme des enclumes et un front semblable à la lame d’un chasse-neige. Elle était maintenant flic de patrouille dans la police de La Nouvelle-Orléans, sillonnait le Quartier Français et, à l’occasion, fracassait quelques os pour le compte d’Ivory. Physiquement, elle faisait penser à un grizzly coiffé en brosse qu’on aurait équipé d’une tenue de sport à transfert thermique.


      Cette fille sera sûrement ravie de se battre avec un dragon si elle arrive à l’approcher, songea Hooke. Et elle est bien capable de s’en approcher.


      Enfin, il y avait le marin : un lieutenant des garde-côtes américains, dans le secteur de La Nouvelle-Orléans. Natif de l’Oregon, il avait grandi en faisant du kayak dans les rapides des Celestial Falls, bien après que les chutes eurent été interdites à toute navigation. Un imbécile de New York, qui s’était pris dans son gilet de sauvetage et était mort étranglé en essayant de filmer ses aventures en streaming, avait mis fin à tout ça. DuShane Adebayo s’était alors reconverti dans la marine, un parcours que Hooke savait apprécier, et avait fait bon usage de ses compétences nautiques en prenant le commandement d’un petit bateau côtier qui patrouillait autour de la Cinquième Flotte stationnée dans le golfe Persique. D’après la rumeur, DuShane faisait plus que garder la flotte. Aux petites heures du matin, il filait à terre pour y chercher des cargaisons d’opium et des filles locales destinées à distraire les matelots saturés d’eau. Ces temps derniers, DuShane fermait les yeux pour le compte d’Ivory dans un tout autre golfe, ou plus exactement, c’est ce qu’il avait fait jusqu’à une date récente. Le lieutenant, à présent désœuvré, ne recevait plus que son salaire officiel. Or, rares étaient ceux qui pouvaient survivre avec ce que les Garde-Côtes des États-Unis accordaient à leur personnel.


      Ce gars-là cherche désespérément un emploi parallèle, pensait Hooke, et je peux justement lui proposer un entretien d’embauche.


      L’équipe se présentait donc ainsi :


      L’officier Jing Jiang, vêtue en prêt-à-porter de bonne coupe, paraissant vingt-deux ans, même si Hooke savait qu’elle en avait quarante.


      La policière de patrouille Jewell Hardy, le bébé du groupe, habillée en tenue sportive, telle une sœur d’Ivan Drago.


      Et le lieutenant Adebayo en gilet de camouflage, coiffé d’une casquette de base-ball au nom de l’équipe des Beavers de l’Oregon, avec un visage sinistre qui aurait fait tourner à l’aigre un bol de crème.


      Très bien, pensa Hooke. Je vais très vite redonner le moral à cette petite bande.


      Il s’attendait à ce que l’équipe reste silencieuse, au cas où il aurait eu un enregistreur sur lui. Hardy, pensait-il, pourrait se révéler un peu plus loquace en raison de son âge, mais ce fut Jing Jiang qui se lança.


      — Qu’est-ce qu’on fout ici, Hooke ? dit la tireuse d’élite en se glissant face à lui. Des messages codés ? Une convocation ? Une convocation ? Tu te prends pour un chef de guerre samouraï ? J’aurais dû te descendre au silencieux depuis le parking. Comme ça, j’aurais eu le temps de revenir à La Nouvelle-Orléans à l’heure du déjeuner pour manger un muffuletta.


      Un tireur d’élite au sang chaud ? songea Hooke. C’est inhabituel.


      — Pas sûr, dit-il. Il y a beaucoup de circulation sur le pont à cette heure-ci. Tu aurais été retardée.


      Le petit rire de Jewell Hardy ressemblait au bruit d’une bûche passant dans un broyeur.


      — Hooke a raison, c’est une vraie merde de circuler sur ce pont.


      Les jeunes, pensa Hooke, qui éprouvait de la sympathie pour Hardy.


      DuShane Adebayo s’assit et resta sans bouger. Il avait un visage osseux à l’expression intense, avec des traînées grises dans son bouc, son haut front luisant de sueur. Apparemment, il respirait par la bouche, ce qui serait devenu insupportable s’il avait dû partager une planque avec lui, mais pour le travail sur l’eau, ça pourrait aller.


      — Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? dit DuShane. Tu veux nous faire chanter, constable ?


      Le mot « constable » avait été prononcé pour que Hooke sache qu’il avait été identifié.


      — Non, lieutenant, je ne veux faire chanter personne, répondit Hooke. Il s’agit d’une épreuve du feu, suivie d’une possibilité de faire des affaires.


      Il sentit quelque chose s’enfoncer dans son aine, en aplatissant les poils de ses testicules. Un silencieux, supposa-t-il. Jing Jiang ne semblait pas d’humeur à supporter des préambules.


      Essayant de ne pas penser à la balle qui se trouvait à une quinzaine de centimètres de ses couilles, Hooke en arriva directement au fait.


      — Bon, voilà la situation. Ivory est mort. Alors, on se met dans le coup et on commence par faire revenir l’héroïne du Mexique. Ensuite, on coupe tous les ponts avec l’Amérique du Sud et on passe aux armes exclusivement. On se fabrique des routes directes en utilisant la Pearl River. Simple. À nous quatre, on gère les Poulets Maison d’Ivory – c’est comme ça qu’il nous appelait – et on dirige l’opération avec un peu de rigueur militaire. J’ai près de cent noms dans le carnet d’Ivory. Je vous ai choisis tous les trois dans la liste parce que vous avez tous une expérience considérable. Tout ce qu’on a à faire, c’est ce qu’on faisait déjà mais à plus grande échelle. Aucun de nous ici ne pense qu’Ivory avait l’étoffe d’un militaire, d’accord ? Son seul atout, c’était un héritage. Ce petit merdeux déversait son fric dans l’opération et arrivait tout juste à rentrer dans ses fonds. Nous, en six mois, on pourrait être millionnaires. Et en dix ans, milliardaires.


      Hooke attendait une réaction à son discours, mais il semblait que ses disciples désignés réfléchissaient et se trouvaient en accord avec tout ce qu’il avait dit.


      « Milliardaires » avait été le mot décisif. Un mot comme ça avait du poids. Hooke sentit le silencieux reculer un peu et les poils de ses testicules reprendre leur place comme des ressorts.


      Jewell Hardy fut la première à parler.


      — Milliardaires, hein ? Je parie que tu n’as pas parlé au hasard, Hooke. Je parie qu’il y a un argument de vente ?


      — Peut-être bien, répondit Hooke. Mais ça se passe ici ou pas très loin. Et j’offre cent billets grand format tout de suite pour le travail d’aujourd’hui.


      Il posa trois enveloppes sur la table, lentement, délibérément.


      — Cent mille. Chacun, dit-il en tapotant les enveloppes. Pour vingt-quatre heures de boulot. Après, vous pourrez partir et je ne vous embêterai plus, mais ça ne vous déplairait peut-être pas d’être milliardaires ?


      Hardy eut un petit rire.


      — Il y a même ton tampon de constable sur les enveloppes. Charmante attention.


      — Pour que vous vous souveniez d’où elles viennent.


      — Tu nous racontes peut-être des conneries, Hooke, dit Adebayo en esquissant un sourire qui changea son apparence. Mais j’aime bien le coup des cent mille.


      Le pilote de bateau empocha sa part.


      — Maintenant, parle-moi un peu de l’épreuve du feu.


       


      Squib était de retour dans la réserve du Pearl Bar and Grill. La routine, pensa-t-il.


      Sauf que cette fois, il avait une clé à lui – mieux qu’une clé. Une télécommande.


      Les télécommandes étaient sans doute très communes dans le monde extérieur, là où les gens avaient des portails électriques et des voitures hybrides, mais Squib, lui, s’amusait comme un fou à cliquer à tout va car il n’avait encore jamais eu de télécommande entre les mains.


      — Une télécommande, dit-il en souriant comme un nigaud. Une télécommande. Ouais, j’ai une télécommande.


      Il savait que c’était stupide de tripoter de l’électronique alors que son boss se morfondait dans sa cabane, mais une grande part du Squib de quinze ans n’en avait toujours que neuf et il éprouvait une extrême satisfaction à presser les touches de son bout de plastique, surtout avec la lumière clignotante qui s’allumait.


      — Tu vois, Charles Jr, dit-il à son ami fortement membré, qui n’était même pas à proximité, toi tu n’arrêtes pas de jouer avec ton équipement, mais moi, j’ai une télécommande infra-rouge multifonctions.


      Squib s’accorda un fou rire de trente secondes, puis s’attela à la tâche. Il devait charger le bateau de Bodi Irwin, le décharger à la cabane et revenir ici avant le lever du soleil.


      Il y a déjà trop de gens autour de Vern, pensa-t-il. Je ne veux pas qu’on vienne me cuisiner en me demandant pourquoi Bodi me donne son bateau pour livrer des marchandises.


      Squib espérait que Vern ne reprendrait pas conscience pendant qu’il faisait les courses. Le dragon ne serait peut-être pas ravi de voir des humains inconnus dans sa cabane.


      Au moins, il n’est pas en état de griller ma momma, pensa Squib. Je suis sûr de ça.


      Il n’avait aucun doute sur la condition de Vern, sinon il n’aurait pas laissé sa momma prendre les choses en main.


      Le boss est dans cet entre-deux dont il parlait lui-même et il faut que je lui apporte du carburant avant qu’il ne passe de l’autre côté.


      Vern manquait tellement de matière grasse que son corps l’avait lâché en plein vol. Il n’était pas en état de lancer la moindre flamme tant qu’il n’aurait pas englouti le contenu de deux bidons d’huile.


      Voilà pourquoi Squib était retourné dans la réserve. Mais, en plus de la télécommande, il y avait une autre grande différence : cette fois, il portait une peau de dragon dont la tête enveloppait la sienne comme un masque de Batman couvert d’écailles, les bras attachés à la taille et le reste flottant derrière lui comme une traîne de mariée.


      C’est sûrement offensant aux yeux des dragons, pour une raison ou pour une autre, pensa-t-il. Mais si je ne le dis jamais à Vern ?


      Squib prit quand même un rapide selfie, au cas où il aurait besoin de le coller sous le nez de Charles Jr.


      Le Pearl Bar and Grill avait à l’arrière son propre embarcadère pour les clients du coin qui voulaient échapper aux lois sur la conduite en état d’ivresse en prenant un bateau pour aller boire leur bière. Mais certains d’entre eux, trop comateux pour maintenir un bateau entre les deux bords d’une rivière, devaient passer la nuit dans leur pirogue amarrée. Ce qui expliquait pourquoi il y avait tant de moustiques alcooliques dans la région. Bodi Irwin allait encore plus loin pour fidéliser la clientèle. Il pilotait un bateau à ivrognes avec lequel il allait chercher dans les bras de rivière des environs ceux qui s’y étaient égarés.


      — Les trois « en », disait toujours Bodi : enclavés, entravés, enivrés. Je les ramasse et les ramène devant ma porte. Il serait peut-être temps que tu prennes ton tour sur le bateau à ivrognes.


      Squib aurait donc un travail supplémentaire si Vern lui laissait une minute libre de temps en temps – mais sa première mission était de rendre à son boss numéro un son habituelle humeur acariâtre.


      À grands coups de télécommande, Squib franchit la porte de derrière pour accéder à l’embarcadère. Il n’y avait qu’une seule embarcation amarrée à la jetée en bois. Un bateau en aluminium à fond plat qui appartenait à Bodi et portait de chaque côté le logo du Pearl Bar and Grill dans une bulle de BD sortant de la gueule d’un monstre de Honey Island qu’un artiste avait représenté dans un style manga. Squib était sûr que Vern n’aurait pas décoléré en voyant ça.


      La voie est libre, constata-t-il. C’est comme un fusil, on charge et on tire ou plus exactement on charge et on se tire.


      Il rit à nouveau, s’estimant plus drôle que Vern ne voulait bien le reconnaître. Parfois, il pensait à des blagues si vite que les humoristes professionnels en auraient été verts, mais Vern, lui, se contentait de lever au ciel ses yeux en amande en disant quelque chose du style : « Putain, mon garçon, je ne te paie pas pour que tu me parles comme si on t’avait bousillé le cerveau. Tu n’as donc pas de travail ? »


      Les lumières s’éteignirent et Squib agita les bras pour activer les projecteurs halogènes.


      Penser moins, bouger plus, se dit-il.


      Il passa environ trente minutes à rouler un par un une demi-douzaine de bidons jusqu’à un chariot de supermarché qu’il poussa ensuite jusqu’à l’embarcadère pour le décharger à l’autre bout. Il n’était pas aidé par le fait qu’il avait quatre doigts en moins au total, en comptant les orteils, et que les moignons de son pied lui créaient des difficultés, même si sa mère avait bourré de coton le bout de ses baskets. Ce qui ne l’aidait pas non plus, c’était que le chariot n’avait pas reçu une goutte d’huile depuis une époque antérieure à la naissance de Squib et que l’embarcadère, qui datait probablement de la guerre de Sécession, avait perdu une bonne partie de ses planches. Squib persévéra néanmoins parce qu’il était le seul au monde à être l’assistant d’un dragon et qu’il avait très envie que cette situation se prolonge. Il hissa les six bidons sur le pont du Pearl et le bateau à ivrognes s’enfonça un petit peu plus dans l’eau.


      Il y a encore bien assez de fond, pensa Squib. On pourrait facilement y mettre deux bidons de plus et aller jusqu’à Boar Island sans problème.


      Mais le temps passait et il valait mieux partir tout de suite. Il pourrait toujours faire une autre livraison le lendemain. Squib actionna la clôture électrique avec sa télécommande puis largua l’amarre et remonta la rivière à petite vitesse, laissant tourner le moteur à bas régime pour que, même si quelqu’un l’entendait à cette heure indue, il ne puisse dire de quel embarcadère venait le bateau.


      À moins qu’on me surveille avec des jumelles à vision nocturne, pensa Squib qui se risqua à faire tourner le moteur dix pour cent plus vite.


       


      Pendant que Squib agitait le pouce sur sa télécommande, Hooke et ses nouveaux seigneurs de la drogue flambant neufs, moins Jing Jiang, chargeaient leur matériel dans le semi-rigide de Willard Carnahan, à l’embarcadère de Petit Bateau, situé à environ trois cents mètres au sud du Pearl Bar and Grill.


      — C’est un sacré beau bateau que tu as là, mon frère, commenta DuShane Adebayo, testant le tube gonflable du plat de la main. Super stable. Un pont assez grand. Impossible de faire chavirer ce truc-là. Où est-ce que tu l’as eu, Hooke ?


      Hooke pensa à Carnahan basculant dans le marécage et à cette énorme tortue mutante qui avait jailli de la boue.


      — Un cadeau, répondit-il.


      — Ouais, bien sûr, dit DuShane, en balançant son matériel sur le pont. J’imagine qu’on doit te faire beaucoup de cadeaux, pas vrai, Regence ?


      En fait, Hooke aurait préféré son propre bateau qui donnait une plus grande impression de solidité que ce dinghy amélioré, mais le lieutenant, qui savait de quoi il parlait en matière de navigation, était tout sourires et signes de tête approbateurs. De toute façon, le cruiser de Hooke était enterré dans la boue du marécage à cinq ou six mètres de la rive de Honey Island, il n’avait donc pas le choix.


      — Fais ce que tu dois, lieutenant, dit-il. On y va dès que Jiang se montrera.


      Il avait vraiment espéré que Jing Jiang fournirait un hélico, mais la tireuse d’élite lui avait ri au nez devant cette suggestion de même que quand il lui avait proposé le Barrett calibre.50. Elle avait préféré récupérer son propre fusil de sniper, conservé dans une planque secrète.


      — J’ai un truc à aller chercher, ensuite je pourrai trouer la peau du monstre de La Nouvelle-Orléans sans avoir à m’en approcher de moins d’un kilomètre.


      Hooke savait bien que son équipe ne croyait pas vraiment à son histoire de dragon, ils n’en étaient pas convaincus, en tout cas. Ils avaient tous vu la vidéo et entendu les bavardages sur le sujet dans le Quartier Français, mais il fallait voir Vern en chair et en os pour y croire. Si lui-même avait été à leur place et qu’on lui ait raconté une histoire de dragon, il aurait pris comme eux la liasse de billets en attendant de voir ce qu’il allait se passer, dans l’espoir peut-être de remonter jusqu’au reste du magot d’Ivory.


      Ce soir, on fait un essai, à tous points de vue, pensa Hooke. Et le mieux, c’est qu’il n’est même pas illégal de tuer un dragon.


      Son regard fut attiré par la lumière soudaine, de l’autre côté de la route, des gros projecteurs à halogène de Bodi Irwin qui éclairaient la cour de son bar. Hooke se foutait pas mal que quelqu’un rôde derrière le restaurant. C’était la routine, une simple affaire de police. Mais il n’avait pas envie qu’on lui mette des bâtons dans les roues en ce moment précis. Techniquement, rien d’illégal ne se produisait, mais si leurs manigances étaient passées au crible, il était probable qu’ils perdraient tous leur job, dans le meilleur des cas.


      Sans doute un abruti de cambrioleur qui s’est fait griller par la clôture électrique de Bodi, pensa-t-il, mais il estima prudent d’aller vérifier, car on ne savait pas ce qui pouvait arriver dans cette petite ville endormie où des dragons s’habillaient comme des humains et avaient un smartphone dans leur poche.


      Je vais peut-être me retrouver devant une licorne en jarretelles, pensa-t-il. Ou un vampire enchaîné dans le parking du restaurant.


      Après avoir tapoté son gilet pour s’assurer qu’il avait bien son monoculaire, il s’avança à pas vifs vers l’extrémité de l’embarcadère pour voir ce qui avait provoqué le jeu de lumières et, deux minutes plus tard, il fut très content de l’avoir fait. Le sourire que lui adressait Madame la Chance lui semblait en effet plus brillant que la face un peu tordue de la lune de Louisiane.


      Le môme est justement là. Il a mis une espèce de barboteuse.


      — Qu’est-ce qu’on pouvait espérer de mieux ? dit Hooke, ravi. Tout vient à point à qui sait attendre.


      — Attendre ? répliqua Jewell Hardy, en apparaissant soudain à côté de lui. Ça fait à peine une heure qu’on est là.


      — C’est un dicton, Hardy, expliqua Hooke en remettant son monoculaire dans sa poche.


      D’ailleurs, il n’était pas vraiment nécessaire par une nuit comme celle-ci. Parfois, quand les étoiles sortaient en force, le marécage s’illuminait, comme si la rivière tout entière devenait phosphorescente. Les détails apparaissaient clairement – même les ombres étaient plus nettes.


      — Pas la peine de disséquer tout ce que je dis.


      — C’était simplement pour faire la conversation, boss.


      — Il n’y a pas de boss, ici, rectifia Hooke. Nous sommes tous partenaires.


      Hardy lui donna un petit coup de poing sur l’épaule pour rire.


      — Comme tu voudras, boss.


      Le constable s’aperçut qu’il avait de la sympathie pour Jewell Hardy, ce qui ne lui ressemblait pas.


      — Je t’aime bien, Jewell, dit-il. J’espère vraiment que tu survivras jusqu’à demain.


      Hardy médita ces paroles.


      — Quand tu parles de Vern le dragon, tu es sérieux, c’est bien ça, Hooke ?


      Tu es sérieux, Hooke, pensa-t-il. Agréable à entendre.


      — Ouais, je suis sérieux, dit-il en gardant un œil sur Squib. Le môme boite un peu. Tellement sérieux que ça vaut trois cents billets grand format. Tu crois que ça pourrait être une sorte de piège alambiqué ?


      — Nan. Je ne vois pas l’intérêt d’un truc aussi tordu, répondit Hardy. Mais tu pourrais être fou, sans vouloir t’offenser.


      — Je dois dire que je suis un peu offensé. Mais tu es jeune, alors tu as un passe pour cette fois.


      Hardy fit semblant de mettre un passe imaginaire dans sa poche.


      — J’apprécie, chef.


      — Et pour te tranquilliser, je ne suis pas fou, même s’il vaudrait peut-être mieux pour toi que je le sois.


      — Parce que si tu n’es pas fou, ça veut dire que je vais vraiment avoir à combattre un dragon, c’est ça ?


      — C’est ça, Jewell.


      Hardy tendit les deux bras devant elle en serrant les poings jusqu’à ce que ses jointures craquent.


      — Si vous autres vous arrivez à me couvrir, le vieux Vern et moi, on va bien s’amuser.


      Hooke n’en doutait pas. Il savait reconnaître un tueur quand il en voyait un.


      Il faut l’être soi-même pour ça.


      Mais il y avait des siècles que Vern s’entraînait.


      — D’après ce que je sais, Vern est droitier. Et ses ailes sont puissantes, elles se referment sur le connard qui l’attaque de trop près. Quand on se laisse prendre, on ne peut plus en sortir.


      Hardy fit un signe de tête, assimilant l’information.


      — Attaquer – frapper – reculer, dit Hooke. Toujours danser. Tu sais danser ? Parfois, les gens massifs ne dansent pas.


      — Je danse très bien, assura Hardy. Un jour, je me suis battue avec un tigre, quand j’étais en mission. Tu as entendu parler de ça ?


      Il continuait d’observer la cour du Pearl Bar.


      — Ouais, j’ai entendu. J’ai entendu dire qu’on lui avait d’abord enlevé les dents et les griffes.


      — C’est vrai, mais c’était inutile. Même sans ça, j’y serais arrivée.


      — J’espère bien, ma belle, parce que les dents et les griffes de Vern sont bien en place. Mais ça n’ira peut-être pas jusque-là.


      — Ça pourrait quand même arriver, dit Hardy. J’espère, en tout cas.


      Les mômes, pensa Hooke. Ils se croient tous invincibles. Jewell Hardy est impatiente de se retrouver devant la créature qui va sans doute la tuer.


      Il songea alors qu’il n’avait pas entendu Hardy s’approcher de lui. Grande et sournoise. Comme les Grecs dans leur cheval de Troie.


      — Dis-moi, Hardy, reprit-il, tu vois ce môme, là-bas ? Il va lui falloir deux minutes pour aller chercher un autre bidon.


      Hardy eut un grand sourire.


      — J’ai une longueur d’avance sur toi, Hooke.


      Et elle se précipita le long de l’embarcadère.


       


      Dans le bateau, DuShane Adebayo siffla et Hooke se retourna pour voir Jing Jiang monter dans le semi-rigide en tenant contre elle l’étui de son fusil comme si c’était son premier-né.


      — On y va ? dit DuShane.


      Hooke regarda à nouveau où en était Squib. Apparemment, il avait fini de charger ses bidons d’huile, et il n’y avait pas trace de Hardy. Il réfléchit un instant. Des bidons d’huile. Des bidons et des bidons. On dirait que le dragon a besoin de carburant.


      Ce qui pouvait signifier…


      Vern a épuisé ses réserves, comprit-il. C’est le moment ou jamais.


      — Largue les amarres, skipper, dit-il en s’avançant sur l’embarcadère. Le plan a un peu changé. J’espère que tu es aussi invisible qu’on le prétend parce qu’il faut suivre ce môme en amont sans qu’il s’en aperçoive. C’est possible, ça ?


      DuShane fronça les sourcils, l’air exaspéré, dans le genre : Pourquoi faut-il que j’aie tout le temps affaire à des imbéciles qui n’ont jamais mis les pieds sur un bateau ?


      — Réponds-moi, tout simplement, DuShane, dit Hooke en pensant qu’il faudrait peut-être recadrer Adebayo dans un avenir proche.


      DuShane tapota l’un des moteurs du semi-rigide.


      — Ces bébés-là sont insonorisés, constable, tout ce qu’on a à faire, c’est rester un peu en arrière et ce môme n’entendra rien d’autre que son propre moteur. Sa seule façon de nous repérer, ce serait s’il avançait à la rame.


      — Très bien, dit Hooke, décidant de rester aimable pour le moment. Ça va pour toi, Jiang ?


      Jing Jiang était habillée des pieds à la tête en tenue de camouflage, y compris une cagoule légère.


      — On peut y aller. Je vais me mettre à l’avant et en coller une dans l’œil du soi-disant dragon. Apparemment, c’est un type déguisé. Et merci pour les cent grands formats les plus faciles à gagner de toute ma vie.


      — Écoute-moi bien, Jiang, dit lentement Hooke. Pour commencer, on neutralise la bête et après on voit ce qu’on fait. Pas de coup de grâce avant que j’en donne le signal. Ce salopard a planqué de l’or des Rebelles et je veux qu’il s’en sépare avant de mourir.


      Les yeux de Jiang se plissèrent dans les fentes de sa cagoule.


      — Je vais essayer Hooke, mais parfois, c’est l’index sur la détente qui décide.


      Hooke se pinça l’arête du nez entre deux doigts comme pour dire : Là, il faut que je me contrôle.


      — Ma chère Jing, dit-il, nous ne sommes pas en mission officielle. Ici, la chaîne de commandement ne comporte qu’un seul échelon. Je veux que tu fasses ce que je te dis, à la lettre. Tu le neutralises et tu me laisses travailler, d’accord ?


      Mais apparemment, ce n’était pas en se laissant intimider que Jing Jiang avait atteint le rang de meilleure tireuse d’élite du monde.


      — J’ai bien entendu, Hooke. Et je comprends que tes robustes couilles bouillonnent de testostérone. Mais si ce type est un vrai dragon, il n’est pas sûr qu’il te laisse travailler à ta manière. Peut-être que j’aurai à prendre une décision en une fraction de seconde. D’accord, constable ?


      Hooke approuva d’un signe de tête. Il savait que la meilleure façon de faire était de tuer le dragon à distance, mais une partie de lui-même ne voulait pas que les choses se passent comme ça, même s’il n’y avait pas eu de butin en jeu.


      Il y a là-dedans une dimension biblique, pensa-t-il. Ce serait dommage d’y mettre fin à distance.


      Un homme n’avait droit qu’à quelques moments d’héroïsme dans sa vie. Peut-être que la fille Hardy et lui pourraient battre Vern à mort à mains nues.


      Battre un dragon à mort. Ça, ce serait quelque chose.


      Et puis « robustes couilles ».


      Agréable à entendre.


    


  




  

    Chapitre 19


    

      Vern se fit aider par Bodi Irwin pour monter sur l’embarcadère, qui ne méritait guère ce nom, avec les racines de cyprès qui l’envahissaient, ses moisissures multicolores et ses draperies de mousse espagnole. Vern ne l’avait jamais réparé parce qu’il ne voulait pas que des gens du marécage aient l’idée de venir s’amarrer là. L’une des farces préférées du dragon consistait à s’allonger sur le dos dans l’eau peu profonde et à faire une bosse dans la coque des bateaux qui s’approchaient d’un peu trop près. Il avait pratiqué cet exercice pendant une centaine d’années. C’était ce qu’il appelait des « coups de semonce ».


      Les eaux sont perfides, ici, les gars. On ne peut pas s’approcher de la rive sans risquer une perforation.


      Les pilotes des bateaux de touristes savaient donc qu’il fallait rester à bonne distance de Boar Island parce qu’il était dangereux de s’amarrer là. Trop de rochers immergés et de racines. Et si les prédateurs aquatiques ne vous attrapaient pas, alors les félins et les sangliers qui peuplaient l’île s’en chargeraient. Aux yeux des péquenots du coin, c’était comme le triangle des Bermudes : des gens avaient disparu sur Boar Island et dans les environs. C’est ainsi qu’avait grandi la légende du monstre de Honey Island.


      Honey Island, ce qui était faux. Les humains n’étaient même pas capables de donner le nom exact de l’île.


      Mais le fait était que quasiment personne ne connaissait le chemin pour arriver jusque-là.


      Waxman, lui, le connaissait et, maintenant, le secret avait été transmis au jeune Squib.


      Vern soupira.


      Waxman.


      Ah, putain, ce vieux bonhomme avait été un grand ami. En moins de cent ans, Vern était devenu plus proche de ce mogwai que de n’importe qui d’autre de sa propre espèce. Avec la longue expérience que le dragon avait du chagrin, il savait qu’il se passerait des décennies avant que sa peine s’atténue et encore ne le quitterait-elle jamais complètement. Surtout si l’on songeait à la façon dont son copain était parti.


      J’ai connu la tristesse plus longtemps que n’importe quelle autre créature vivante, pensa Vern. Ça devient pénible.


      Il ouvrit et referma ses paupières internes une demi-douzaine de fois pour débarrasser ses yeux de la pellicule d’immondices due aux rejets toxiques d’Exxon dans les années 1970, qui avaient imbibé chaque molécule d’eau dans tout l’État et mettraient un million d’années à se dissiper entièrement. Sa vision devint plus claire et il vit le bateau du Pearl s’avancer au milieu de la rivière, Squib soulevant derrière lui un sillage dont il se fichait bien de savoir s’il était visible de loin.


      — Je n’arrête pas de lui répéter de faire profil bas, dit Vern à Bodi. Tout repose là-dessus.


      — Ah, les adolescents, répondit Bodi en sentant le poids de Vern sur son épaule. Il suffit de leur donner les clés d’un moteur et ils perdent toute espèce de bon sens.


      — Le son se propage d’une manière dingue dans le marécage, poursuivit Vern. Il glisse à la surface comme un caillou qui fait des ricochets. Je vous jure que, presque toutes les nuits, j’entends la musique qui vient de votre boîte.


      — Et elle vous plaît ? demanda Bodi en espérant une réponse affirmative.


      — Un peu lourde sur le violon si vous voulez mon avis. Vous n’auriez pas du Linda Ronstadt dans votre juke-box ?


      — J’y ai pensé, assura Bodi. Un peu trop attendu, peut-être ?


      — Ou peut-être pas, dit Vern.


      — On en aura lundi, promit Bodi. « Blue Bayou » en boucle.


      Squib avait dû repérer son boss car il ralentit en prenant soin de montrer qu’il approchait à faible allure.


      — Regardez qui vient de nous apercevoir, lança Vern en ricanant.


      — Ce sacré James Bond en personne, dit Bodi.


      — À votre avis, qui va se laisser prendre à son numéro de Regardez comme je suis prudent ?


      — Absolument personne.


      — Exact. Je devrais lui retenir sa paie. Mais il apporte la marchandise. Et croyez-moi, Green Day, on va payer l’addition avec cette huile.


      Bodi n’était pas très à l’aise avec cette formulation.


      — « Payer l’addition » peut avoir différentes connotations, Vern. Vous n’utilisez pas l’expression dans un sens négatif, j’espère ?


      Vern éclata de rire, ce qui lui procura une sensation agréable mais lui fit également mal à la poitrine.


      — Des « connotations » ? Putain, Bodi, vous êtes linguiste ? Non, ce n’est pas ce genre d’« addition ». J’ai l’intention de m’arranger avec vous, c’est tout.


      « S’arranger » ne paraissait pas préférable à Bodi, mais il aimait mieux laisser tomber.


      Vern regarda Squib manœuvrer son bateau jusqu’au petit cours d’eau tributaire à peine visible qui conduisait à son embarcadère. Le môme connaissait son affaire, sans aucun doute, réglant la manette des gaz de la main gauche, contrôlant la barre de la droite, et Vern, en cet instant, se rendit compte que quelque chose avait manqué – non pas dans le monde en général, mais dans sa propre tête, l’équivalent psychologique d’un frisson le long de l’échine. Vern savait déjà qu’il aimait bien ce garçon, mais maintenant il s’apercevait qu’il croyait en lui.


      Ça pourrait marcher, pensa-t-il. Le môme est jeune, on pourrait faire ça pendant un demi-siècle.


      — Tu as fait assez de bruit, petit ? lança-t-il lorsque le bateau cogna légèrement les planches à demi submergées. Putain, tu as dû réveiller mes ancêtres.


      Squib eut un grand sourire.


      — Hé, boss, je suis content de vous revoir debout. J’ai pensé que vous étiez cuit – et moi, j’ai besoin de ce boulot.


      — Il ne manque pas de culot, le petit gars, vous ne trouvez pas ? dit Vern à Bodi. Je vais lui montrer, moi, qui est cuit.


      Vern gaspilla alors une énergie précieuse à déployer ses ailes.


      — Et comme ça, je te parais cuit, bonhomme ? Je vivrai plus longtemps que vous tous, petits humains chétifs.


      Et en cet instant, tandis qu’il plastronnait ainsi, Vern sentit quelque chose porté par la brise. Une odeur qu’il croyait disparue de la surface de la Terre.


      Ce connard de Hooke, pensa-t-il. Après la guerre nucléaire, il ne restera plus que lui et les cafards.


      Il entendit alors, de l’autre côté de la rivière, un bruit qui ressemblait à la toux d’une vieille dame et il y eut soudain dans ses ailes deux trous de la taille d’une assiette. Ou peut-être les trous avaient-ils précédé le bruit.


      Bodi disait quelque chose à propos de quelque chose, mais Vern ne parvenait pas à comprendre.


      La vieille dame toussa à nouveau et Irwin disparut de sous son bras, arraché comme s’il était arrivé à la fin d’un saut à l’élastique.


      Les humains, pensa Vern. La foule déchaînée est arrivée.


      Il regarda Squib qui se précipitait à la proue du bateau, essayant désespérément de porter secours à son maître. Lui aussi fut arraché, non par un projectile mais par une main qui le saisit à la cheville et le renversa en arrière, l’envoyant cabrioler dans les eaux de la Pearl River. On aurait pu croire qu’ils s’amusaient, tant le spectacle était drôle à voir, mais ce qui se passait n’avait rien d’une comédie. À la place de Squib, l’être humain le plus énorme que Vern eût jamais vu de près apparut en prenant pied sur l’embarcadère, tel un ours furieux. Vern s’était déjà battu contre des ours et ce n’étaient pas des adversaires faciles, même lorsqu’il avait été au meilleur de sa forme.


      Maintenant, c’est combattre ou s’enfuir, songea Vern. Et je ne suis vraiment pas en état de m’envoler.


      Ce qui ne laissait d’autre choix que combattre.


      Dans un bon jour, il aurait fallu beaucoup d’audace à une créature pour affronter Wyvern, le Seigneur du Haut Feu, en ayant pour seules armes des gants de combat lestés de plomb. Mais ce n’était pas un bon jour. Le Seigneur du Haut Feu avait une aile perforée, une commotion cérébrale et il s’était vidé de son carburant. Donc, pas de flamme, aucune possibilité de voler et un équilibre incertain. Il concentra sur les écailles protectrices de sa poitrine le peu d’énergie qu’il avait encore pour pouvoir au moins encaisser les coups.


      Et les coups ne tardèrent pas. Cette humaine se déplaçait si vite que Vern n’était pas sûr de pouvoir lui en coller une, même s’il avait été en pleine forme. Il s’efforça quand même de se défendre, toutes griffes dehors pour essayer de lui trancher une artère en cas de contact, ce qui signerait la fin de son assaillante. Mais cette femme frappait bas et Vern ne parvint qu’à donner un coup de griffe sur son crâne rasé, provoquant une entaille superficielle qui saignait un peu mais n’avait rien de fatal. Et bien sûr, à ce moment, Vern avait raté sa fenêtre d’attaque et l’humaine avait réussi à franchir sa garde.


      Elle travaillait avec une précision de chirurgien, le frappant au ventre dans une rafale de crochets et de directs, à la recherche des points faibles. Elle en trouva un ou deux et Vern sentit sa plaque protectrice grincer sous la pression.


      Allez, Haut Feu, se dit-il. Tu n’as quand même pas des mains d’homme, non ?


      Mais peut-être « mains d’homme » n’était pas une insulte adéquate dans cette situation particulière. Car les mains de cette dame le brisaient comme une vieille chaise. Il sentit la plaque protectrice de ses reins s’enfoncer et des tremblements agiter son plexus solaire.


      Trop tôt, pensa-t-il. Reprends-toi, Vern.


      La femme s’acharnait sur la région des reins et Vern sentit une douleur cuisante le traverser, des testicules jusqu’à la gorge.


      — Fille de… jura-t-il et ce fut à ce moment qu’il eut un bref répit.


      Peut-être la femme n’avait-elle pas compris que c’était Vern qui avait parlé, un peu plus tôt, lorsqu’elle était cachée à l’arrière du bateau, ou peut-être que Hooke n’avait pas mentionné la faculté de parole du dragon. En tout cas, le juron de Vern la figea pendant une seconde, ce qui la transforma en cible.


      Vern compléta l’insulte bien connue.


      — … de pute ! acheva-t-il, en envoyant à la femme un direct en pleine tête.


      Ce n’était pas un coup très puissant, mais il lui fit gagner quelques secondes qui lui permirent de reculer et de reprendre son souffle.


      La femme s’affaissa sur un genou et secoua les étoiles apparues dans ses yeux.


      — C’est tout, Mister Vern ? Tu n’as rien d’autre en réserve ? Putain, je vais accrocher ta tête au mur de mon salon.


      Vern claqua des mâchoires en essayant de faire naître une étincelle, mais il n’y avait plus rien, pas la moindre goutte de matière grasse. Si seulement il avait pu atteindre les bidons d’huile.


      — Qu’est-ce qui t’arrive, tu fais une drôle de tête ? dit la femme en serrant les poings. Tu as une crise ou quoi ? Au cas où ça t’intéresserait, la fille qui est en train de te massacrer s’appelle Jewell Hardy. N’oublie pas ce nom-là, mon bonhomme.


      — Je ne suis pas encore massacré, Jewell Hardy, répliqua Vern, et maintenant, on va se mettre au boulot.


      Il y eut alors un éclair de lumière sur la rivière et Vern fut violemment frappé par un projectile qui s’écrasa comme une crêpe sur sa poitrine. Pas de chance pour le tireur, la plaque d’écailles était quasiment impénétrable. Mais malgré l’absence de pénétration, les poumons de Vern se vidèrent dans un wouf ! sonore et il fut projeté dans des buissons queue par-dessus tête.


      — Vas-y, Jiang, dit Jewell Hardy, ce qui n’avait aucun sens pour lui, puis elle l’engloutit de la tête aux pieds comme une eau de Cologne bon marché, si on peut employer cette image, l’eau de Cologne bon marché n’ayant pas pour habitude d’infliger une raclée à ceux qui la portent. Hardy commença par le frapper sur le côté du crâne pour lui faire perdre la boule, puis elle explora son torse avec les doigts, à la recherche d’une ouverture.


      Les yeux de Vern roulèrent dans leurs orbites et il pensa : Je n’arrive pas à croire ce qui s’est passé cette semaine.


      La boue du marécage faisait un bruit de succion sous son corps et il sentait la pâte lisse qui recouvrait Boar Island s’insinuer dans son pantalon de camouflage.


      Merde, un pantalon tout neuf. Enfin, à peu près neuf.


      — Ok-aay, dit Jewel Hardy, ce qui ne présageait rien de bon.


      La virtuose du combat à mains nues avait trouvé un endroit vulnérable entre deux côtes et elle y plongea les doigts, ce qui chatouilla Vern. Mais elle sortit un couteau de derrière son dos et essaya de le glisser dans cet espace.


      Ça, ça ne va pas chatouiller, pensa le dragon.


      La pointe de la lame s’enfonça – mais aucun des deux adversaires n’avait prévu l’effet secondaire de cette pénétration. La première conséquence fut une douleur suraiguë, à laquelle il fallait s’attendre, mais il y eut un deuxième effet sous la forme d’un emballement de son système neuromusculaire qui déclencha un étirement de ses muscles, réveillant les nerfs dans ses tendons, puis entraînant la transmission d’un influx le long de sa colonne vertébrale, lequel provoqua une contraction des muscles qui venaient d’être étirés. Bien sûr, Vern ignorait l’aspect scientifique de ce phénomène. Tout ce qu’il savait, c’était que son genou se replia avec une force qu’il n’aurait jamais cru posséder en lui et frappa Jewell Hardy dans le dos, l’envoyant rouler dans les buissons, les poumons vidés du moindre centimètre cube d’air.


      — Merde, haleta Vern. Saloperie d’humaine.


      Il avait eu de la chance, mais une femme comme celle-ci ne resterait pas longtemps par terre à cause d’un simple coup de genou dans le dos. On pouvait parier son dernier dollar qu’elle n’était pas encore hors de combat. Et, à moins qu’elle ne le poignarde au même endroit, il n’avait plus de réserve.


      — Vern, dit une voix rauque.


      Pendant un instant, il eut l’impression que ses ancêtres lui parlaient du ciel où les dragons sont censés se transformer en séraphins.


      — Ce sont les anges ?


      — Mais non, pas des putains d’anges, pas encore, en tout cas.


      Vern jeta un regard de côté et vit Bodi Irwin étendu à moins d’un mètre de lui, du sang luisant sur son épaule comme si un môme avait renversé sur lui un seau de goudron.


      — Bodi, dit Vern.


      Bodi tapota sa poitrine d’un geste sans force.


      — Je ressens la même chose, l’ami, répondit Vern en pensant qu’il ne coûtait rien de se montrer bienveillant, puisque l’humain s’apprêtait sans doute à prendre un congé définitif.


      — Mais non, tête de nœud. Le fusil.


      Ah oui, je comprends mieux, pensa Vern.


      Bodi portait son fusil en bandoulière.


      Vern tendit la main, coupa la bandoulière avec une griffe puis attira le fusil vers lui en le faisant glisser à petits coups sous le corps de Bodi.


      — Bon Dieu, jura Irwin. Allez-y doucement.


      — Désolé, dit Vern. J’ai vu à la télé qu’une blessure par balle équivaut sur l’échelle de la douleur à un accouchement, alors souffrez en silence, Green Day.


      Tout en prononçant son sermon, Vern fit remonter une balle dans le canon du fusil si bien que, deux secondes plus tard, quand Jewell Hardy tenta de s’emparer de l’arme, il parvint à lui arracher une oreille.


      Fini pour vous la musique au casque, madame, pensa Vern.


      Et il en aurait fini avec elle si le bateau de Bodi n’avait pas explosé.


       


      Squib eut l’impression qu’un toboggan aquatique l’avait brutalement expulsé à la manière d’un sphincter. Il heurta la surface de l’eau avec une telle violence qu’il était sûr que le choc allait le fendre en deux comme une banane trop mûre. Sa peau, cependant, tint bon et lui conserva son intégrité physique, même lorsqu’il s’écrasa sur le lit de la rivière, à moins d’un mètre de profondeur.


      Non : pas le lit de la rivière.


      Le fond du marécage ne grince pas et ne s’enfonce pas.


      Avec une remarquable présence d’esprit, Squib parvint à assembler deux pensées rationnelles :


      Un : Je crois bien que je me suis cassé le cul.


      Et deux : Putain, j’ai dû atterrir sur le bateau coulé de Hooke.


      C’était une bonne chose de savoir où avait sombré le cruiser pour pouvoir le retrouver à l’avenir. Si toutefois il y avait un avenir pour Squib, ce qui ne paraissait pas très vraisemblable.


      Squib s’aperçut qu’il pouvait se tenir debout, la tête hors de l’eau, sur le pont du bateau et dès qu’il eut satisfait les exigences de ses poumons, il observa la situation ou, pour être plus précis, les situations.


      Il y avait apparemment deux zones d’action : Vern, sur la berge, aux prises avec une diva de la Fédération Internationale de Catch.


      Et un bateau, sur la rivière, avec à bord, quelqu’un qui tirait au jugé.


      Dans l’un et l’autre cas, il ne pouvait pas faire grand-chose.


      C’est moi qui les ai amenés ici, pensa-t-il. Ces salauds m’ont suivi.


      Sa première impulsion fut de rester là où il était, ballotté dans les eaux de la Pearl River, et de laisser les choses se passer sans lui. Vern pouvait se débrouiller seul – il avait sûrement connu pire. Mais cette impulsion s’évanouit très vite et il eut honte de l’avoir eue.


      Momma se trouve sur cette île et tout ça à cause de moi.


      Il fit donc un autre choix, fondé sur l’énergie du désespoir et une bonne dose de stupidité adolescente.


      Je vais nager jusqu’à la rive et essayer d’aider le boss ou au moins me mettre entre cette guerrière et Momma.


      Il fit alors un mouvement pour s’éloigner du bateau – mais son pied se prit dans quelque chose.


      Putain, je me suis fait choper par un alligator, pensa-t-il aussitôt. Épargné par un dragon, tué par un alligator. Encore une de ces conneries cosmiques.


      Mais ce n’était pas un alligator. C’était un filin ou une sangle ou quelque chose comme ça, qui s’était enroulé autour de sa cheville.


      Squib prit une profonde inspiration et plongea. Il garda les yeux fermés car il était inutile d’essayer de voir quelque chose dans l’eau du marécage la nuit, même avec un clair de lune comme celui-là. Il tâtonna pour tenter de se dégager et parvint à glisser son pouce entre la sangle et sa peau. Ce fut tout ce qu’il réussit à faire avant de devoir reprendre son souffle. Lorsqu’il replongea, il put détendre la sangle et libérer son pied. Il décida alors de regarder si ce qui l’avait entravé pouvait lui être utile.


      Ce qui était le cas.


       


      Hooke assistait au spectacle d’un dragon qui se faisait rouer de coups.


      Voilà les meilleurs moments de ta vie, Regence, pensa-t-il. Tu ne verras jamais rien de plus beau.


      Et c’était vrai : pour quelqu’un qui aurait rêvé de voir des tireurs d’élite canarder des dragons dans un marécage au cœur de la nuit, Boar Island était l’endroit privilégié de l’univers où il fallait être en ce moment.


      Le père de Hooke lui avait dit un jour : « Tu n’as rien de particulièrement remarquable, mon garçon. Tu crois que tous les péchés que tu commets te rendent différent du reste du monde ? Mais non, tu n’es pas différent. Il y a un million d’autres branleurs dans ton genre qui font exactement la même chose. »


      Hooke sourit à nouveau. Tu t’es trompé encore une fois, Papa.


      Il observait à travers son monoculaire le manège qui se déroulait sur la berge. Jewell Hardy s’était très bien débrouillée jusqu’à ce que Vern lui tire dessus avec le fusil.


      — Putain de merde, dit-il à DuShane. Elle va être folle de rage. Rapproche-nous un peu.


      DuShane était assis sur un des boudins du semi-rigide.


      — Si on se rapproche, on va racler le fond, objecta-t-il.


      Il avait une voix étrange, qui donnait l’impression de sonner creux, comme s’il venait de recevoir un choc. Ce qui était peut-être le cas.


      Hooke ne s’en inquiétait pas, du moment qu’il ne perdait pas le contrôle du bateau.


      — On s’en fout de racler le fond, dit-il. Ce n’est pas mon bateau.


      — C’est bien ce que je pensais, répliqua DuShane.


      Puis il dit soudain :


      — Attention, là-haut.


      Tiens, c’est bizarre, songea Hooke en se demandant ce qu’il pouvait bien y avoir là-haut, mais cette question trouva sa réponse lorsque DuShane attrapa quelque chose qui tombait du ciel et le tint contre sa poitrine.


      — Je l’ai eu, dit-il.


      Et il montra fièrement à Hooke une grenade qu’il brandissait comme si c’était un œuf d’or.


      — Putain ! s’exclama Hooke.


      Lorsque Adebayo se rendit compte de ce qu’il tenait dans sa main, ses traits s’affaissèrent comme s’il venait de recevoir un coup de poing d’un adversaire invisible et Hooke sut aussitôt ce qui allait se passer. Il avait vu ça cent fois. Ce n’était pas comme dans les films où un soldat à la mâchoire carrée, et conscient de sa mission, attrape un ananas au vol comme un receveur de base-ball et le renvoie sur l’ennemi, détruisant un tank et sauvant le village. Dans le monde réel, si un imbécile avait la malchance de trouver une grenade dans son voisinage immédiat, il régressait aussitôt au stade du « passe-à-ton-voisin » et la lançait à son camarade le plus proche.


      Pas ce soir, pensa Hooke.


      Il se pencha, saisit la cheville d’Adebayo et, d’un seul geste, fit basculer le marin par-dessus bord. Il estimait avoir lui-même trente pour cent de chance de survie.


      En fait, le corps d’Adebayo protégea en grande partie Hooke de la déflagration. Le marin parvint à faire un demi-tour sur lui-même avant que la grenade explose, transformant son gilet de Kevlar en spaghetti et ses organes en bouillie. Il fut écrasé contre le bateau avant de glisser lentement dans la boue, comme une vieille chaussette.


      Il était mort avant de toucher l’eau : un repas chaud pour les alligators.


      Hooke récolta une entaille sur l’avant-bras et il aurait des acouphènes pour le reste de ses jours. Sinon, il était en pleine santé. Jing Jiang n’avait pas l’habitude de se trouver à moins de mille mètres du champ de bataille. Sa réaction à l’explosion, à l’intérieur de cette zone de confort, se manifesta par un long et complexe chapelet de jurons, suivi d’une rapide décision.


      — Je m’en occupe, Hooke, lança-t-elle par-dessus son épaule.


      Elle échangea alors son arme personnelle contre le lance-grenades, sur lequel Hooke avait écrit au marqueur : Dernier Rekour – « Rekour » avec un « k » et sans « s » car les soldats adoraient ce genre d’orthographe rebelle.


      Le lance-missiles russe était un peu moins maniable dans sa partie médiane que l’ancien modèle en forme de tuyau et son extrémité ressemblait davantage au téléobjectif d’un paparazzo qu’à un canon, ce qui rendait malaisé un tir précis. Il n’y avait pas assez de temps pour faire usage d’un viseur électronique, mais Jiang devait sans doute penser que son tir détruirait tout ce qui était à l’horizon, donc mission accomplie.


      — Meurs, Godzilla, dit-elle.


      Hooke était sûr que « Godzilla » était japonais alors que Jiang était chinoise, mais ils auraient le temps de parler plus tard de ce croisement culturel. En tout cas, le dernier épisode était un super-film.


      Jewell Hardy va mourir aussi, pensa Hooke. Mais son bras douloureux et ses oreilles qui tintaient rejetaient au deuxième plan l’éventuelle disparition de Hardy. De toute façon, elle n’avait plus qu’une oreille.


      — Vas-y, dit-il.


      — Comme si j’avais besoin de ton ordre, répliqua Jiang.


      Elle se jeta à genoux et, visant très approximativement, pressa la détente – au moment précis ou une bande d’alligators qui se disputaient les restes de DuShane Adebayo heurtaient la coque du bateau dans un bruit sourd.


      Ce ne fut pas un grand choc – personne n’allait tomber par-dessus bord – mais la proue plongea juste assez pour dévier de sa trajectoire le missile qui s’enfonça dans l’eau.


      — Merde ! s’exclama la tireuse d’élite en regardant la traînée lumineuse du projectile se brouiller et disparaître dans la boue. Je ne sais même pas si ça…


       


      À ce moment, le Pearl bondit dans les airs comme si un volcan était entré en éruption sous sa coque, ce qui eut de multiples conséquences :


      Une minuscule espèce de renoncule hydrophyte, indigène du marécage, fut condamnée à l’extinction par l’explosion. Personne ne l’avait jamais vue et personne ne la regretterait – à part les grenouilles taureaux qui en consommaient pour ses propriétés hallucinogènes. Résultat, des milliers de grenouilles sevrées d’un coup allaient coasser à s’en crever les fanons pendant le reste de l’été.


      Huit millions de litres d’eau du marécage furent violemment redistribués par la production d’énergie du missile, provoquant une vague de deux mètres de haut jaillie des profondeurs, tel le poing de Poséidon, et assommant des dizaines d’alligators qui ballottèrent à la surface comme de robustes étrons.


      Le bateau de Bodi Irwin se renversa en faisant un saut en l’air digne d’un gymnaste de haut vol, et atterrit en plein sur Vern comme dans un film de Buster Keaton.


      Squib essaya de se cramponner à la coque du bateau coulé de Hooke, mais le mini-tsunami l’entraîna, lui et un morceau de l’Elodie, et le garçon surfa littéralement sur une distance de dix mètres, jusqu’à ce qu’il soit projeté sur le pont du semi-rigide de Hooke.


      Le Vieux Barbu, un poisson-chat légendaire de cent trente-cinq kilos qui taquinait les pêcheurs depuis des années, reçut une ailette du missile dans le cerveau.


      Et quel BRUIT !


      Il y avait eu là beaucoup de hasards et de coïncidences – mais, depuis les temps les plus anciens, Wyvern, le dragon mythologique, avait toujours provoqué ce genre de choses.


       


      Vern se retrouva soudain dans le noir, mais au moins, il n’avait plus sur le dos cette guerrière délirante.


      La coque du bateau vibra au-dessus de sa tête et lui rugit au visage comme un coquillage géant relayant le grondement de l’océan. Dans le même temps, il se retrouva couvert d’une matière visqueuse.


      Qu’est-ce que c’est que cette merde ? se demanda-t-il, mais ses écailles s’ouvrirent instinctivement pour absorber la chose et il sut aussitôt ce que c’était.


      De l’huile.


      Enfin, un coup de chance pour le Seigneur du Haut Feu. Tout ce qu’il me faut maintenant, c’est une minute d’adaptation.


      Mais cette minute si nécessaire ne viendrait pas car, la vibration sonique à peine terminée, quelqu’un avait passé les doigts sous le bord de la coque renversée et commençait à la soulever.


      Quelqu’un, songea Vern. Vous avez droit à trois réponses.


      Aucun humain normal ne serait capable de soulever ce bateau, mais Vern avait l’impression que cette femme en trouverait la force – comme s’il s’agissait d’un tronc d’arbre et que lui-même était son bébé coincé au-dessous.


      Sauf que la mère était déterminée à tuer le bébé.


      Donc pas exactement le scénario habituel du bébé sous le tronc.


      Vern sentait la matière visqueuse s’insinuer dans sa tuyauterie interne.


      Encore deux secondes et je serai prêt au combat.


      Pourvu que la bataille soit courte – pas d’acrobaties aériennes, rien de spectaculaire, juste un jet rapide. Mais il apparut qu’il n’aurait même pas droit à quelques secondes de répit car le bateau se souleva avec le grognement réticent d’une bouche s’ouvrant devant un dentiste. La lueur du marécage se glissa par l’ouverture et Vern vit l’huile couler à travers les interstices de ses écailles.


      Vas-y, mixture gluante. Fais ton travail.


      Dans un dernier effort, poussant un hurlement comme si elle mettait un bébé au monde, Jewell Hardy repoussa le bateau au-delà du point de non-retour et découvrit un Vern prostré, enduit de l’huile qui avait coulé des bidons éventrés de Bodi.


      — Un instant, dit Vern. Je suis à vous tout de suite.


      — La mort n’attend pas au guichet, répliqua Jewell Hardy, ce qui sonnait plutôt bien.


      Il faut reconnaître qu’avec sa moitié de visage arrachée et le sang qui ruisselait sur son torse, cette fille avait vraiment l’air d’une messagère de la mort. Vern avait tendance à croire que cet instant serait véritablement son dernier lorsque Hardy fut frappée par-derrière avec une rame, ce qui l’obligea à se pencher momentanément sous le choc.


      — Quoi encore ? s’exclama-t-elle. Quoi encore, putain de merde ?


      Elodie Moreau apparut, surgie de la cabane, essayant d’aider et se mettant en danger pour le boss de son fils.


      — Laissez ce vieux dragon tranquille, dit-elle. Vous n’avez donc aucun respect pour les espèces en voie de disparition ?


      Ce qui offrit sur un plateau une réplique à Jewell Hardy.


      — Madame, dit-elle, en s’ébrouant pour se remettre du coup, vous êtes vous-même une espèce en voie de disparition.


      Elodie voulut la frapper à nouveau avec la rame, mais Hardy la lui arracha des mains et abattit la pelle sur le front de la jeune femme. La mère de Squib s’effondra par terre, à côté de Bodi, et tous deux restèrent allongés là comme des amants épuisés.


      — Dormez bien les petits, dit Jewell. Je reviens dans une seconde.


      Elle se tourna vers le dragon et ajouta :


      — Désolée de vous avoir fait attendre, Mister Vern.


      — Pas de problèmes, répondit Vern en allumant sa veilleuse.


      Jewell Hardy devait avoir vu l’étincelle car elle fit tout pour s’écarter de la ligne de feu, au sens propre du terme. Elle parvint à mettre hors de portée une bonne partie de son corps, mais pas suffisamment pour sauver sa vie. Le jet de flammes grondantes la réduisit en cendres de la taille jusqu’aux pieds et son cœur lâcha prise avant même qu’elle ne s’affale dans la boue.


      J’ai suffisamment de jus pour un autre jet, songea Vern. Et je sais sur qui le diriger.


       


      Squib laissa tomber le lance-grenades et pensa à son livre préféré tandis qu’il surfait sur un morceau de coque de bateau par cette belle nuit d’été sous le clair de lune. Ce livre, c’était Princess Bride et la partie à laquelle il songeait plus particulièrement était le moment où un des personnages disait à un autre, après une suite d’événements à peine croyables, que le mot « inconcevable » n’avait peut-être pas le sens qu’il croyait.


      Ouais, pensa Squib qui, en fait, était surtout occupé à crier.


      La vague provoquée par le missile le propulsa vers le bateau qu’il avait essayé de couler et le jeta sur le pont, haletant comme un poisson hors de l’eau. Le bateau encaissa le choc et l’eau embarquée s’évacua par les ouvertures prévues à cet effet, mais Squib était trop volumineux pour se glisser à travers l’une d’elles et il se retrouva allongé là à cligner des paupières pour chasser la boue de ses yeux.


      — Un don du ciel, dit alors une voix. Inconcevable.


      Hooke est vivant et il lit dans mes pensées, songea Squib, mais il n’en fut pas surpris le moins du monde.


       


      Hooke aimait à se considérer comme athée, mais lorsque la nature projeta le jeune garçon sur le pont de son bateau, il ne put s’empêcher de penser qu’une force obscure travaillait en sa faveur et qu’il devait donc exister une force opposée.


      — Un don du ciel, dit-il. Inconcevable.


      Le môme n’était pas beau à voir, recouvert de boue, meurtri par les événements récents, mais Hooke n’en éprouva pas pour autant le moindre sentiment de sympathie. Il pensa plutôt : Fini de bricoler. Terminée la stratégie. Je vais simplement tuer tout le monde pour arriver à mes fins.


      Et il tendit la main pour attraper Squib.


      — Viens là, toi.


      Le garçon recula sur le pont mais il ne pouvait aller nulle part sinon dans l’eau et Hooke était décidé à lui fermer cette issue.


      Je vais le descendre, pensa-t-il puis : Non, il vaut mieux ne pas tirer sur un bateau pneumatique.


      — Allons-y, mon garçon, dit-il. J’ai des choses à faire.


      Et il se baissa, les mains avides, enfonçant ses doigts robustes dans les revers de Squib.


      Non, pas des revers. Plutôt une sorte de peau craquante.


      — Mais c’est un… dit Hooke. Tu portes un costume de dragon ?


      Le garçon aux neuf doigts manifesta une certaine dextérité et enfonça son pouce au milieu du nœud de vache qui attachait la peau de dragon autour de sa taille. D’un petit coup sec, il défit le nœud, ce qui surprit Hooke au moins autant que l’existence même du costume.


      — Ça, c’est plus fort que tout. Encore mieux que David Copperfield.


      Squib se glissa entre ses jambes et passa par-dessus bord si vite que Hooke ne put rien faire d’autre que de laisser échapper un petit rire.


      — Les alligators vont s’occuper de lui, dit-il, mais il n’accordait pas beaucoup de crédit à ses propres paroles.


      Ce môme infernal avait autant de vies que de doigts. Comme un cafard.


      Mais il m’est arrivé de tuer des cafards.


      Jing Jiang descendit du flotteur, à l’avant du bateau. Elle avait les yeux humides.


      — J’ai perdu Timberlake, dit-elle avec des larmes dans la voix.


      Hooke mit un instant à comprendre.


      — Ton arme ?


      — Mon arme ? s’indigna Jiang. Mon arme ? Timberlake était mon ami. Timberlake était un ami de ce putain de pays tout entier.


      Par-dessus l’épaule de Jiang, Hooke vit un jet de feu sur l’île et pensa : Aïe, on a réveillé la bête.


      Et il accrocha la peau de dragon sur ses épaules.


      — J’ai perdu Timberlake ! hurla Jing Jiang, et toi, tu te déguises ?


      Hooke rabattit sur ses yeux la peau qui avait recouvert la tête de Vern en pensant : Je dois ressembler à un grand démon.


      — Gloire à Satan, dit-il. Je vais tuer Vern à l’ancienne.


      Et il suivit Squib par-dessus bord.


      Il n’avait pas voulu ça – non pas le fait de passer par-dessus bord qui était un acte délibéré.


      Ni bien sûr le fait de tuer Vern qui était sa volonté absolue. Au point qu’il aurait pu ajouter : « Même si c’est la dernière chose que je dois faire au monde. »


      C’était plutôt au sujet de Satan. Il n’avait pas voulu dire : « Gloire à Satan. »


      Regence Hooke n’avait de culte que pour lui-même.


      *


      Vern parvint à lancer un jet de feu qui dura trois secondes.


      Il n’avait pas très bien visé, cisaillant la mousse espagnole qui pendait d’une rangée de cyprès chauves au-dessus de Honey Island, mais finalement, dans sa dernière seconde, le feu du dragon atteignit le bateau de Hooke, le réduisant, ainsi que quiconque se trouvait à bord, à l’état de souvenir. Une seconde ne paraît peut-être pas grand-chose, mais c’est un temps assez long quand on le passe au milieu des flammes, comme Jing Jiang aurait pu en témoigner si elle n’avait pas été aussi carbonisée. En fait, on doit à la vérité de dire que Jiang n’avait pas été vraiment carbonisée, car la dernière seconde du feu de Vern manquait de souffle, comme il arrive souvent dans une dernière seconde, si bien que sa température avait considérablement baissé. En réalité, Jing Jiang avait donc été asphyxiée par le plastique fondu plutôt que brûlée de part en part, ce qui n’était pas pour elle d’un grand réconfort.


      Un feu de dragon était propre et net. Se retrouver englué dans du plastique liquéfié l’était beaucoup moins.


      Vern continua à pomper des flammes jusqu’à ce que ses molaires ne produisent plus que quelques étincelles, tel un briquet vide. Il tomba alors dans la boue et se mit à agiter bras et jambes comme un enfant jouant dans la neige.


      Bodi Irwin, qui essayait de s’occuper d’Elodie, avait à se plaindre de ces mouvements désordonnés.


      — Allons, Vern, mon vieux. J’ai pris une balle, moi, et Elodie est dans les pommes. Arrêtez vos spasmes. Vous me donnez des coups de queue.


      — Vous pourriez être un peu plus reconnaissant, Green Day, répliqua Vern qui cessa cependant de remuer la queue. J’ai sauvé votre peau de hippie. Et vous n’êtes pas en train de mourir, au cas où vous vous poseriez la question. Si vous étiez agonisant, vous seriez déjà parti. Et en plus, vous n’arrêtez pas de parler, un vrai déluge de mots.


      — Aligner quelques phrases n’a rien d’un déluge, objecta Bodi. Et vous-même, vous n’êtes pas vraiment muet.


      Vern eut un petit rire narquois.


      — Il y a une minute, vous aviez peur de moi. C’était le bon temps.


      — Eh oui, se retrouver avec la poitrine en compote met les choses en perspective.


      Vern tapota son ventre qui était concave à présent.


      — En perspective, Green Day ? Et dans quelle perspective un dragon cesse-t-il de faire peur ?


      — Je continue d’avoir peur, Vern. Mais maintenant, en plus, je suis angoissé.


      Vern ricana.


      — À propos d’Elodie ?


      Bodi donna un coup de coude au dragon.


      — Allez vous faire voir.


      — C’est une femme formidable, quand on aime l’espèce humaine.


      Bodi releva les cheveux qui cachaient le front d’Elodie et regarda au-dessous.


      — Ce n’est pas le moment, Vern. J’ai pris une balle, vous avez l’air d’un squelette et Elodie a été assommée.


      — Alors, occupez-vous d’elle, dit Vern. Donnez-moi une seconde, ensuite j’irai récupérer notre garçon de courses.


      Bodi avait l’expérience du barman en ce qui concernait l’évaluation des blessés et il fut soulagé de constater qu’il y avait au moins parmi eux quelqu’un qui n’était pas sur le point de mourir, même si la momma de Squib allait avoir un bleu de la taille d’un nénuphar et aurait sans doute besoin d’un ou deux points de suture sur l’arête du nez.


      — Vous avez vu ce qui est arrivé à Squib ? demanda-t-il au dragon.


      Vern se souleva sur les coudes en pensant qu’il y avait sans doute encore de l’huile sous le bateau renversé du Pearl Bar ou dans les flaques du marécage alentour et si seulement il parvenait à en avaler quelques litres…


      — Il a plongé dans l’eau. Après, j’étais trop occupé à prendre des coups pour voir ce qui lui arrivait.


      — Vous pourriez peut-être jeter un coup d’œil, maintenant ?


      — Oui, j’irais très volontiers si vous cessiez de me retenir avec vos bavardages.


      Bodi ne répondit pas, préférant s’étendre à nouveau à côté d’Elodie et appuyer sur sa propre blessure pour l’empêcher de saigner. Dieu savait qu’il avait souvent rêvé d’être ainsi allongé auprès d’Elodie, mais sans la blessure par balle ni le bleu de la taille d’un nénuphar.


      — Bon, je vais aller le jeter ce coup d’œil, dit Vern en roulant sur lui-même pour se mettre à plat ventre. Il va falloir que je traîne cette vieille carcasse.


      Mais il n’eut pas à traîner la carcasse car Squib surgit hors de l’eau à côté des débris fracassés de l’embarcadère.


      — Momma ? appela-t-il. Momma ? Vern ?


      — Hé, dit Vern. Vous ne faites même pas partie du premier cercle, Green Day.


      Puis il leva faiblement un bras.


      — Ouais, tout le monde est vivant, Squib. J’ai réussi à les sauver. Tu aurais dû voir ça.


      — Les alligators ont l’air de grosses merdes endormies, dit Squib en reniflant.


      Il était clair que le garçon était sur le point de lâcher la bonde.


      — Je veux embrasser ma momma dans un petit moment, dit-il.


      Un petit moment ? se demanda Vern. Pourquoi pas tout de suite ?


      Squib s’accroupit, les coudes sur les genoux avec les mouvements gracieux des articulations souples de l’enfance, mais il détruisit l’effet en vomissant un litre d’eau du marécage sur la coque du bateau de Bodi. C’était un vomissement sans effort, sans haut-le-cœur douloureux : juste un torrent qui avait jailli par sa bouche ouverte.


      — Putain, mon garçon, dit Vern, tu devais avoir les deux extrémités grandes ouvertes quand tu as plongé.


      — Je suis tombé deux fois dans l’eau, répondit Squib, mes entrailles sont un vrai marécage.


      Vern ne put s’empêcher d’éclater de rire. Rien de plus drôle que de voir un humain vomir. Il était dommage que Squib n’ai pas été ivre, car le dragon aurait pu par surcroît lui faire un sermon. Mais il devait se contenter du vomissement.


      — Vas-y, laisse tout sortir, fiston.


      Squib s’essuya la bouche.


      — Nan, j’ai fini.


      — Sûr ? Parfois, il y a un deuxième round.


      Mais Squib en resta là et Vern fut obligé d’affronter cette vérité inconfortable : il était allongé là, exposé aux regards, après une tempête de merde épique, avec les agents du FBI qui se trouvaient dans le comté voisin et gardaient les yeux grands ouverts en guettant précisément ce genre d’anomalie sur leurs détecteurs thermosensibles.


      Haut Feu, mon garçon, pensa-t-il, il ne faut pas que tu cesses d’être mythique pour devenir réel.


      C’était certainement vrai car il n’y avait qu’un pas entre devenir réel et devenir éteint. Ainsi étendu dans la boue, prostré, avec des trous dans ses ailes et une blessure qui saignait sur son front, Vern devait admettre que ce pas qui le séparait de l’extinction n’était qu’un tout petit pas, en cette belle fin de nuit où le soleil menaçait de percer dans le ciel du golfe.


      — Momma, dit Squib. Momma – qu’est-ce que tu as sur la figure ?


      — Ce n’est pas beau à voir, dit Vern, mais c’est superficiel.


      Puis soudain, tout barra en couilles une fois de plus car il sembla que la Chose du Marécage surgissait de la rivière. Mais ce n’était pas la Chose du Marécage, c’était Regence Hooke qui portait la peau de Vern comme une cape, d’où on voyait dépasser ses membres noircis.


      La réaction de Vern à cette apparition fut de dégager ses parties intimes et de lancer un jet d’urine en forme d’arc.


      La Chose du Marécage se débarrassa des algues et des herbes aquatiques qui se collaient à elle et se transforma en Regence Hooke, noirci et couvert de cloques, mais indéniablement, insupportablement vivant.


       


      Un moment auparavant, Hooke avait senti la brûlure du feu du dragon quand il avait sauté du semi-rigide, mais pas aussi gravement qu’il aurait dû s’il n’avait eu la propre peau de Vern pour le protéger. Malgré tout, son pantalon était grillé et les flammes lui avaient roussi les mains.


      Ça aurait pu être bien pire, Regence, se dit-il. Un costume de dragon ? Putain !


      Hooke n’était pas un champion de natation, mais il déploya de grands efforts et parvint à se traîner à travers le marécage, dans l’obscurité de l’aube, essayant de ne pas prêter attention, à bâbord, aux alligators hébétés collés les uns aux autres comme du bois flotté.


      Ça c’est pour les documentaires animaliers, pensa-t-il. Je devrais peut-être monter sur un de ces abrutis et pagayer jusqu’à la rive.


      Mais il ne voulait pas prendre le risque de réveiller les gros lézards. Il serait désolant d’être dévoré par un alligator en allant combattre un dragon.


      Il lui suffit d’ailleurs de faire deux brasses avant que ses bottes ne touchent le fond et Hooke n’avait plus alors qu’à se frayer un chemin parmi les racines submergées et les creux du lit de la rivière pour atteindre la berge. Il se pencha le plus possible, sa tête émergeant juste assez pour pouvoir respirer. Son costume de dragon annulait la poussée de l’eau, il lui était donc facile de rester caché. Il vit Squib, ce petit connard, se hisser sur la rive et vomir tripes et boyaux. Il vit les premiers rayons de l’aube rasante éclairer le museau de Vern. La créature était vidée de ses forces et n’arrivait même pas à serrer dans ses bras son petit protégé. Il y avait aussi Bodi Irwin dans un sale état, visiblement atteint par une balle de fusil. Il s’en sortirait peut-être, ou peut-être pas, mais en tout cas, il n’était pas en mesure de se battre à mains nues pour le moment.


      Voilà ta chance, Regence, se dit-il. L’occasion en or dont on parle toujours.


      Son plan de commando Delta avait complètement foiré, mais il avait une chance de se racheter.


      Hooke compta jusqu’à cinq puis il prit pied sur la rive.


      Squib ne l’entendit pas arriver derrière lui, trop occupé à vomir et à pleurnicher sur le sort de sa précieuse momma. Mais Hooke savait que le petit merdeux aux sept orteils deviendrait aussi agaçant qu’un moucheron si on ne l’écrasait pas tout de suite. Aussi improvisa-t-il une attaque, une de ces manœuvres qu’il était sûr de réussir avant même d’en avoir esquissé le premier geste.


      Il pouvait la visualiser.


      Ça va être cool, pensa-t-il, et il glissa une de ses mains massive sous le plat-bord du bateau de Bodi. Le soulevant en prenant soin de porter l’effort sur les genoux, il hissa un côté de la coque à une hauteur d’un peu moins d’un mètre puis siffla.


      — Hé, petit, dit-il.


      Squib abandonna ses jérémiades le temps de vérifier d’où venait le sifflet et Hooke le poussa alors de son autre main sous la coque qu’il laissa retomber sur lui comme le couvercle d’un cercueil. C’était la deuxième fois en deux minutes que le bateau servait de prison.


      — Ho, ho, croassa-t-il. Géééénial. Qu’est-ce que tu en dis, Vern ?


      La réponse du dragon consista à lancer un jet d’urine spectaculaire.


      — Qu’est-ce que tu fous, Vern ? s’étonna Hooke.


      Pisser sur ses amis n’était pas une manière d’exercer sa vengeance.


      — Vous me rendez nerveux, constable Hooke, répliqua le dragon, et quand je suis nerveux, je pisse.


      — Ah oui ? dit Hooke, qui n’y croyait pas vraiment, soupçonnant quelque chose. Tu pisses.


      Il jeta un coup d’œil autour de lui, pour parer à une attaque surprise, mais tout semblait dégagé. Le garçon cognait contre la coque du bateau et hurlait quelque chose au sujet de sa momma, n’infligeant de dommages qu’à ses propres tympans. Bodi Irwin continuait de saigner et la belle Elodie Moreau n’était plus du tout aussi belle. Quant au puissant Vern, il était assis et continuait de pisser sur Bodi et Elodie.


      — Soulage-toi, lézard. Ou bien ça sort maintenant ou bien c’est moi qui te le ferai sortir à coups de poing.


      Bodi, retrouvant une parcelle de combativité, tapota le fusil posé à côté de lui.


      — Non, monsieur, dit Hooke qui s’empara de l’arme et vérifia si elle était chargée. Vide. J’en ai assez des contrariétés. Reste tranquille et je te promets de te tuer rapidement.


      — Tu n’as donc pas d’âme, Regence ? lança Bodi d’une voix rauque, le teint rouge cerise d’indignation. Il est le dernier de son espèce. Tu veux être l’homme qui aura dépouillé le monde de sa magie ?


      Hooke cracha par terre.


      — La magie ? La magie, vieux schnock ? Ta magie est assise le cul dans la boue, en train de te pisser dessus. Je crois que le monde pourra très bien survivre sans ce genre d’enchantement.


      C’était un bon argument et Bodi pouvait rager et fulminer tant qu’il voulait, il n’avait rien à répondre.


      — C’est bien ce que je pensais, dit Hooke.


      Il regarda autour de lui, cherchant quelque chose dans la lumière grandissante du matin d’été, sous un soleil rouge sang qui avait surgi dans le ciel du golfe, les moustiques décidant d’aller se coucher.


      — Ha, ha, dit-il comme un psychopathe de cinéma qui aurait découvert le plus gros couteau de la cuisine.


      Ce n’était pas un couteau qu’il avait découvert, mais la moitié supérieure de Jewell Hardy, saignée à blanc dans la végétation.


      — Putain, Vern, dit-il en enlevant les gants plombés de la fille. Tu ne l’as pas ratée, celle-là. Je l’aimais bien, et donc tu as fait une belle connerie.


      — Bien sûr, Hooke, répliqua Vern, dont les réserves semblaient épuisées. Tu es celui qui va y arriver. Après tant d’années, ce sera Regence Hooke. Tu peux toujours rêver, constable.


      Hooke enfila les gants aussi loin qu’il put sur ses mains massives.


      — Un peu petits. Ça rappelle le procès d’OJ, tu te souviens ? Mais ce sera suffisant pour en finir avec toi, Vern. Tu n’as plus rien. Plus de feu, plus de fuite possible. Tu ne peux même plus pisser.


      Vern eut un faible sourire et du sang bouillonna derrière ses dents.


      — Il me reste encore une chose, face de merde.


      Hooke se mit en position, plantant ses pieds sur les ailes de Vern, s’accroupissant très bas et décochant un crochet du droit dans la mâchoire du dragon.


      — Qu’est-ce que tu racontes, lézard ? C’est quoi, la chose ? Tu ne vas pas me dire des « amis », j’espère ?


      Hooke éclata de rire.


      — Parce que tes amis sont aussi nases que toi. Cinq secondes après que je t’aurai arraché la tête, je m’occuperai d’eux et en plus, je m’arrangerai pour que ce soit toi qui aies l’air de les avoir tués. Je deviendrai un putain de héros, on me nommera shérif ou ce que je voudrai. Je pourrai même me présenter à la mairie.


      Hooke soumit Vern à une grêle de directs à la face, sa tête ballottant d’un côté et de l’autre, chaque coup le blessant jusqu’au sang. Bientôt, le visage du dragon ressembla à un treillis de lignes sanglantes.


      Les yeux de Vern se révulsèrent et il sembla qu’il essayait de parler, mais il ne parvint qu’à émettre un raclement de gorge reptilien.


      Hooke était enchanté.


      — Ton copain est en train de régresser, Bodi. Je vais le renvoyer au Jurassique à coups de poing dans la figure.


      Bodi ne pouvait pas beaucoup parler. Toute son énergie passait dans sa colère, ce qui ne faisait qu’accélérer son hémorragie.


      — Toi… dit-il. Toi…


      — Ouais, répliqua Hooke, plus heureux qu’il ne l’avait jamais été. Moi… Moi.


      Vern se racla la gorge un peu plus puis toussa.


      — Qu’est-ce que tu dis ? demanda Hooke qui continuait de marteler la mâchoire de Vern. Tu appelles ta maman dragonne ?


      Vern cracha du sang en même temps qu’une de ses défenses, que Hooke ramassa et essuya sur son pantalon.


      — Nan, haleta Vern. J’appelle la seule chose qui me reste.


      Trop d’adrénaline affluait dans les veines de Hooke pour qu’il puisse percevoir le ton de sa voix.


      — Je vais te dire, moi, la seule chose qui te reste. Il te reste un espoir en enfer, rien d’autre, Wyvern.


      Vern se racla la gorge une fois de plus, puis répondit :


      — Non, Regence. Il me reste des sujets.


      — Des sujets ? s’exclama Hooke en éclatant de rire. Tu parles de sujets, tu es tout seul, Vern. Il n’y a personne d’autre, Majesté.


      Ces vannes ininterrompues devaient agacer Vern car il rentra ses parties intimes en produisant un claquement qui avait quelque chose de provocateur.


      — Et toi, tu es une tête de nœud, Regence. Mais pas pour longtemps.


      Hooke s’ennuyait, à présent. Incroyable qu’on puisse s’ennuyer en tapant sur un dragon, mais le match était joué, plus ou moins, et il voulait passer à autre chose, faire ce qu’il avait à faire. La situation nécessitait un bon nettoyage avant que les agents fédéraux arrivent avec leurs tentes et leur matériel. Il fallait tout mettre au point dans les moindres détails et noyer les témoins.


      — De toute façon, Vern, reprit-il, il doit y avoir une chose qui peut transpercer un dragon jusqu’au cœur, si toutefois tu as fini de pisser sur tes amis.


      Il serra les doigts autour de la propre défense de Vern, pour vérifier qu’il l’avait bien en main.


      On aurait dit que Vern était légèrement plus pâle qu’à l’ordinaire. Tout le reste prenait une couleur rougeâtre, dans cette lumière.


      Le dragon semblait décidé à répliquer jusqu’à son dernier souffle.


      — Tu n’as jamais regardé Discovery Channel, Hooke ? Et tu n’as jamais eu de chien ? Je ne pissais pas sur mes amis, je les marquais.


      Encore une fois, Vern se racla la gorge, ce qui donna à Hooke un instant pour réfléchir au mot « marquer ».


      — Des conneries.


      Ce fut son verdict.


      — Des conneries, Vern. Pisser n’a pas plus d’effet qu’égrener un chapelet. L’urine ne peut protéger personne contre moi.


      Vern ouvrit à peine la bouche pour répondre.


      — Pas contre toi, crétin. Toi, tu n’es rien.


      C’est ça, pensa Hooke, il est temps d’appeler un taxi pour le dragon délirant.


      La défense à la main, il donna quelques coups dans le vide à titre d’essai.


      Bon équilibre, pensa Hooke. Je vais l’adapter. Y fixer une poignée. À partir de maintenant, je tuerai tout le monde avec une défense de dragon.


      Le constable Regence Hooke prit le temps de contempler d’un air appréciateur tout ce qui l’entourait. Vivre l’instant présent, c’est bien ça qu’ils disent, les gourous et tous ces gens-là, non ?


      — Un tel moment ne reviendra plus jamais, Regence, dit-il pour lui-même.


      Tous les éléments étaient là pour constituer un souvenir absolument unique :


      1. Le dragon en train de mourir, assis sur son cul.


      2. La femme au visage tuméfié.


      3. Le fils pris au piège sous un bateau renversé.


      Il était presque dévalorisant pour cette liste d’y ajouter un hippie se vidant de son sang, mais Bodi faisait partie de l’ensemble et Hooke lui adressa un clin d’œil pour reconnaître que lui aussi avait sa place.


      Et tu n’as jamais eu de chien ? Qu’avait-il voulu dire avec ça ? Des conneries d’agonisant ?


      Il était vrai que Regence Hooke n’avait jamais eu de chien quand il était enfant, son père étant totalement contre, mais il avait lu des choses à leur sujet et il savait que les chiens marquent leur territoire en pissant. Pour avertir les autres chiens.


      Mais ici, il n’y a pas d’autres chiens, c’est-à-dire d’autres dragons.


      À cet instant, Regence sentit qu’on l’attrapait par la cheville et il comprit aussitôt.


      Merde.


      Finalement, Vern avait bel et bien des sujets.


      Hooke baissa les yeux et vit un gros alligator, la tête apparemment passée au feu, qui mâchonnait sa botte. Les dents de la créature n’avaient pas encore pénétré le cuir matelassé, mais ce n’était qu’une question de temps. Le constable porta alors un coup de la défense de Vern entre les deux yeux de l’animal et la pointe s’enfonça comme dans une miche de pain à la croûte épaisse, c’est-à-dire qu’il y eut au début une petite résistance avant que l’arme ne transperce la matière molle qui se trouvait au-dessous. L’ennui, c’était que la défense ne ressortait pas si facilement de la plaie, tandis qu’une tonne d’autres alligators ondulaient dans l’herbe lisse du marécage.


      — Connard, Vern, dit Hooke. Foutu connard.


      Le premier alligator ne relâcha pas sa prise, même dans la mort. En fait, ses mâchoires se resserraient comme dans un effet de cliquet et Hooke sentit un os casser net à l’intérieur de sa cheville.


      Plus question de parler, maintenant. Plus de menaces. Hooke savait qu’il aurait besoin de chaque joule d’énergie pour s’extirper de l’attaque des alligators qui s’avançaient sur la berge dans une vague sinueuse, leurs écailles rougeoyantes, certains encore à moitié étourdis par l’explosion, leurs yeux pivotant comme des tourelles, les mâchoires grandes ouvertes telles des cisailles de Satan.


      Tirant dessus à deux reprises, Hooke essaya à nouveau de dégager la défense, mais finit par abandonner.


      C’est tout le combat qu’il vaudrait mieux abandonner, maintenant, Regence.


      Mais d’abord, il fallait qu’il récupère son pied. Il frappa de son autre pied l’alligator accroché à sa cheville jusqu’à ce que, sous le poids de la lourde botte, le museau de l’animal ne soit plus qu’un patchwork d’écailles et il put alors s’arracher au piège. L’os cassé lui infligeait une infernale douleur, mais il mit sa souffrance de côté. Il la ressortirait plus tard, en se défoulant sur quelqu’un, lorsque tout le monde sur cette île désastreuse serait mort sauf lui.


      Il essaya de courir. Après trois pas boitillants, il sut cependant qu’il ne pourrait en faire deux de plus sans s’effondrer dans la boue et il se tourna pour combattre.


      Avec quelles armes ?


      Il avait quasiment tout perdu dans le marécage, mais il lui restait son fidèle couteau à éviscérer qu’il saisit d’un geste vif tandis que la mer ondulante des alligators déferlait sur lui avec une synchronisation qu’il n’avait jamais observée auparavant chez ces animaux-là. Il estima alors que c’était bientôt la fin pour lui.


      Un homme, cependant, devait lutter jusqu’au bout et le constable enfonça vaillamment la lame de son couteau dans le corps du reptile qui arrivait en tête, espérant que le reste de la horde se disperserait en voyant son chef mort. Mais quand il se rendit compte que les alligators se montraient totalement indifférents au cadavre de leur camarade, grimpant par-dessus pour continuer d’avancer vers lui, Hooke comprit son erreur : Je me suis trompé de cible. Leur chef, c’est Vern.


      Il n’eut pas toutefois le loisir de considérer la question car une masse luisante d’écailles et de dents le submergea aussitôt, le déchirant avec l’avidité de démons accueillant en enfer de nouveaux venus. Hooke regarda le bras qui venait de lui être arraché du corps, le sang jaillissant comme l’essence du tuyau d’une pompe, puis il vit un alligator engloutir un morceau de son ventre de la taille d’un ballon de basket et ses propres entrailles se répandre sur ses genoux dans un bruit mouillé.


      Avalé à travers mon gilet pare-balles, pensa-t-il, comme si je n’avais rien sur le dos.


      Puis il se retrouva assis par terre, essayant de frapper ses agresseurs avec une main qu’il n’avait plus. Il ne put s’empêcher d’en rire, ce qui était une erreur car un alligator planta directement sa mâchoire inférieure dans la bouche ouverte de Hooke et lui transperça le cerveau, un mouvement inhabituel de la part d’un animal de cette espèce mais d’une redoutable efficacité puisque, quand le reptile referma sa gueule, la tête de Hooke éclata comme une pastèque sous des coups de marteau.


       


      Vern s’était attendu à ressentir une sorte de sombre satisfaction. Quand on voit son ennemi juré taillé en pièces, on est censé s’en réjouir, non ?


      On devrait réagir en poussant un cri de victoire.


      Mais Vern s’aperçut avec surprise qu’il n’éprouvait aucun sentiment qui puisse s’apparenter si peu que ce soit au ravissement. C’était une mort trop brutale, même pour un connard de dimension cosmique tel que le constable Regence Hooke.


      Pourtant.


      Hooke était définitivement mort, cette fois, c’était donc fini.


      Vern regarda Hooke disparaître sous une mer d’alligators puis il émit un raclement de gorge suivi de deux brefs sifflets.


      Les reptiles battirent aussitôt en retraite comme s’ils avaient été attachés à des élastiques, abandonnant au milieu des roseaux piétinés le cadavre mutilé de Hooke transformé en un amas de chair qui n’avait plus rien de naturel. C’était comme si un boucher venait de vider un sac de viande. Le corps de Mignon était étendu deux mètres plus loin. Vern savait que ses amis viendraient le rechercher quand l’onde de choc se serait calmée.


      C’est peut-être aussi bien que Mignon ait été descendu, songea Vern. Il aurait peut-être essayé de s’attaquer à nouveau au roi et cette fois, il se serait approprié la couronne.


      Mais Vern n’était pas dupe de sa propre rationalisation. Il avait fait tuer Mignon, voilà tout.


      Il prit une timide inspiration qui suffit à lui faire mal. Il était parfaitement possible que Hooke parvienne quand même à provoquer sa mort, à moins que Squib ne se bouge le cul et ne fasse son boulot.


      — Bodi, dit-il. Vous êtes là, mon vieux ?


      La réponse fut longue à venir.


      — Plus ou moins, Vern. Pas pour longtemps, j’ai l’impression.


      — Et Elodie ?


      — Je l’entends ronfler. Elle doit avoir le nez cassé.


      — Elle sera toujours belle à l’intérieur, ne l’oubliez pas.


      — Allez vous faire foutre, espèce de lézard, répliqua Bodi, croyant sans doute qu’il n’en avait plus pour longtemps.


      — Oh, oh, dit Vern. Green Day commence à avoir des couilles.


      Et il ferma les yeux.


       


      Squib savait ce qu’il se passait à l’extérieur de son bateau-prison. Il avait entendu le bruit que fait une bande d’alligators déchaînés le jour où ils avaient envahi la cabane de Vern et il n’était pas près d’oublier ce bruit-là. S’il avait eu à établir une comparaison, dans une rédaction pour l’école, par exemple, il aurait dit qu’une horde d’alligators produisait un son semblable à celui d’un milliard de pneus crevés qui se videraient en même temps de leur air – et pas des pneus normaux, plutôt des très gros pneus comme ceux d’énormes camions monstrueux.


      Le boss a appelé la cavalerie, comprit-il. Ces alligators vont déchirer Hooke en petits morceaux de chair sanglante.


      Sa mère aussi, très probablement. Et Mister Irwin.


      Ce fut la pensée de ces alligators grouillant sur le corps de sa mère qui lui donna de la force. Bien qu’il fût épuisé au-delà de tout ce qu’on pouvait imaginer par toutes les péripéties vécues dans le marécage, il se jeta sur le bord de la coque et le souleva de toute la force que lui donnaient les réserves surnaturelles qu’il venait de se découvrir. Il parvint à le hisser d’environ deux centimètres.


      Réfléchis, Everett Moreau, se dit-il. Réfléchis.


      Il s’essuya les mains sur son pantalon, ce qui ne les sécha pas le moins du monde, et arracha le Velcro de la poche de son gilet où il rangeait son téléphone. Le téléphone ne lui serait d’aucun secours pour communiquer dans cette zone dépourvue de réseau, mais au moins, il aurait un peu de lumière, en admettant que les mauvais traitements récemment subis n’aient pas trop fait souffrir l’électronique. La chance était avec lui et bientôt la caverne formée par la coque du bateau renversé se remplit d’une lueur fantomatique.


      Au-dehors, la charge des alligators se poursuivait. Squib entendit ces salopards grimper sur le bateau pour attaquer quelqu’un.


      — Momma ! cria-t-il, la voix brisée par la peur. J’arrive !


      Si tant est que l’intervention du puissant Squib ait pu être d’une quelconque utilité. Mais il fallait qu’il tente quelque chose.


      Il n’arrivait pas à faire bouger le bateau, cela au moins était clair, mais il devait y avoir un moyen de sortir d’ici. Il promena à nouveau le faisceau de son téléphone le long du plat-bord, mais le bateau était collé au sol et s’enfonçait même dans la boue par endroits. Il aurait sans doute pu creuser une issue s’il avait disposé d’une heure et d’une bonne pelle, mais rien de tel ne lui était offert. Une tache de lumière matinale était apparue à l’endroit où le moteur était fixé, mais l’ouverture était si étroite qu’un bébé rat aurait eu du mal à s’y faufiler.


      À moins que je puisse enlever le moteur, pensa soudain Squib. Le moteur hors-bord de cinquante chevaux était fixé par des attaches papillons et Squib s’attaqua à la première avec fougue. Par chance, Bodi était homme à prendre soin de son matériel et le boulon ne résista guère, tournant facilement entre ses doigts. La chance de Squib se prolongea lorsque le deuxième boulon, ne supportant pas à lui seul le poids du moteur, fut arraché sans qu’il ait même eu besoin de crier « hou ! ». Il disposait maintenant d’une issue de secours de la taille d’une boîte de céréales. Pour une fois, être un nabot par rapport à la taille moyenne de sa génération se révélait payant.


      Payant, pensa-t-il. Ouais, si être broyé et avalé par des alligators était le genre de paiement qu’il pouvait rechercher.


      À son crédit, pourtant, Squib n’hésita pas et plongea par l’ouverture comme si, de l’autre côté, l’attendait un monde de rêve où il serait fait prince. L’issue était étroite. La boue s’insinuait dans chaque recoin de son corps et Squib avait l’impression qu’il ne parviendrait plus jamais à être propre, ce qui n’avait pas beaucoup d’importance puisque, selon toutes probabilités, il serait mort dans quelques secondes.


      Ils n’auront qu’à m’enterrer dans la boue et personne ne fera la différence.


      Ses mains grattaient le sol en direction du monde extérieur. Lorsqu’il sentit l’air du dehors sur sa peau, il craignit qu’un alligator à l’œil perçant ne prenne ses doigts pour des vers de terre et ne les lui arrache d’un coup de dent, mais aucune amputation ne se produisit et bientôt, Squib Moreau se releva, clignant des paupières dans la brume matinale.


      Il chercha sa momma des yeux, son patron et son autre patron, et les trouva étendus côte à côte à côte. C’était un tableau paisible, si l’on restait indifférent aux blessures, aux contusions, au sang qui coulait, ce que Squib était bien incapable de faire. Il se laissa tomber à genoux dans un bruit de succion et agita les mains au-dessus de la tête de sa momma, tel un expert dans les méthodes de massage sans contact.


      — Momma, dit-il. Tu es morte ?


      Elodie s’abstint de répondre, ayant récemment reçu un coup d’aviron assené par une femme-ourse, mais au moins, elle continuait de respirer, ce qui était déjà quelque chose, même si son nez enflé produisait un sifflement qui témoignait de sa difficulté à y parvenir.


      — Ton nez, Momma, reprit Squib. C’est ton nez.


      — Ce garçon est un petit génie, dit Vern.


      — Un vrai prodige, approuva Bodi, qui se sentait dans un tel état de choc qu’il pouvait tout aussi bien converser comme si de rien n’était.


      Squib essuya une larme qui coulait sur son nez.


      — Qu’est-ce que je dois faire, boss ? Tout le monde est en train de mourir ou déjà mort. C’est l’alerte rouge.


      Vern pouvait encore lancer des vannes, mais son cerveau assoiffé d’huile était incapable de prendre des décisions concrètes.


      — Ouais, dit-il. Bah, on verra après, j’ai besoin de dormir.


      C’est ce qu’il fit, plongeant dans un état catatonique.


      — Merde, s’écria Squib en s’avançant à quatre pattes vers Bodi qui semblait rire d’une plaisanterie imaginaire tandis que le sang bouillonnait sur sa poitrine.


      — Allons, Mister Irwin. Je suis incapable d’organiser les choses tout seul. Je l’ai prouvé plein de fois.


      — Désolé, mon garçon, répondit Bodi. J’arrive tout juste à rester vivant. Si tu as quelque chose à me dire, je m’en souviendrai peut-être.


      Squib eut l’impression que la boue dont son corps était recouvert s’animait soudain, grouillant de créatures qui s’étaient mises à mâchonner sa chair comme des ruminants. Il y avait des vies en jeu et des cadavres dont il fallait expliquer la présence. Tout le monde était en train de mourir et il devait se débrouiller pour arranger les choses – en plus, sans disposer du moindre réseau téléphonique.


      — Tout le monde est en train de mourir, Mister Irvin, dit-il d’un ton désespéré.


      Bodi trouva alors une étincelle dans son cerveau pour répondre quelque chose d’intelligent.


      — Personne n’est en train de mourir, Squib, sauf moi, peut-être. Et d’après ce que j’entends, les secours arrivent.


      Squib réfléchit. Personne n’était en train de mourir. Seul Bodi Irwin avait besoin d’une aide urgente et un bruit de sirènes sur l’eau de la rivière confirma que la cavalerie était en chemin. Après le tohu-bohu de La Nouvelle-Orléans, toute une flottille de représentants de la loi devaient ajuster leurs gilets pare-balles en cet instant.


      — Bon, dit-il, je crois que j’ai une idée. C’est de la folie, mais c’est moins fou que la réalité.


      Et il exposa son plan à Bodi.


      — Ouais, dit Bodi. C’est à peu près le plus gros tas de…


      Puis Bodi rejoignit les autres dans l’inconscience et Squib ne pouvait qu’espérer qu’il avait voulu dire : C’est à peu près le plus gros tas de génie que j’aie jamais entendu.


      Ce qui est une formule très couramment employée, comme chacun sait.


      Mais, même si ce n’était pas vrai, Squib n’avait pas le choix, ni aucune aide ni aucune meilleure idée. Il devait donc se préparer soit à tenter le coup soit à attendre l’arrivée des flics.


      Que ferait Vern ? se demanda-t-il.


      La réponse était facile. Il lancerait quelques jurons, se gratterait le derrière et passerait à l’action.


      Très bien, d’accord.


      — Bordel de merde, dit Squib, en grattant le fond trempé de son jean.


      Puis il prit sa momma sous les bras et la traîna vers la pirogue.


    


  




  

    Chapitre 20


    

      Vern se réveilla avec l’impression d’être passé à travers une sorte d’essoreuse diabolique qu’aurait pu imaginer Stephen King. Il se sentait si mal qu’il était peut-être déjà mort et dans l’enfer des dragons. Quand on se trouvait dans cet état d’égarement, les souvenirs et la personnalité ne signifiaient plus rien. Il n’existait plus que le poids de la douleur, tel un châtiment. Non, ce n’était pas tout à fait vrai – il n’y avait pas que la souffrance. Il ressentait aussi dans certaines parties de son corps une fragilité, quelque chose qui s’apparentait à une nausée, dans son cerveau, par exemple. Il aurait dit que son cerveau lui semblait « décortiqué ». Ce qui n’est jamais une très bonne chose pour un cerveau. Ses fesses aussi lui paraissaient décortiquées. Pour les fesses non plus, ce n’est pas un très bon signe.


      Vern ne pouvait que subir, ce qu’il fit pendant environ une demi-journée jusqu’au moment où ses cellules furent suffisamment régénérées pour qu’il monte du niveau « porte de la mort » à celui de « gravement blessé ». Enfin, après une autre demi-journée, il reprit le contrôle de ses facultés, pas toutes, mais suffisamment pour trouver l’énergie de s’exclamer :


      — Par le braquemart flamboyant d’Azazel !


      Qui avait été un juron très répandu, dans le temps.


      Il ouvrit ses diverses paupières, chacune d’elles lui donnant l’impression d’être tapissée de gravier, et vit Elodie Moreau qui l’observait d’un air inquiet.


      — Un jour sans fin, dit Vern. Comme le film. Je suis coincé dans ce rêve où vous me regardez sans cesse récupérer.


      — Ce n’est pas un rêve, Mister Vern, répondit Elodie. Nous sommes réellement ici, tous les deux.


      — L’un de nous sent la friteuse, fit remarquer Vern. J’imagine que ça doit être moi.


      Elodie lui releva la tête et glissa entre ses lèvres le bec d’un gobelet. Pendant que Vern aspirait, elle lui répondit :


      — Oui, je crois. Nous vous avons imbibé d’huile par tous les moyens possibles. Vous vous en êtes abreuvé dans votre sommeil et Squib m’a emprunté mon pinceau de cuisine pour vous en badigeonner. Avec ce qu’il a étalé sur vous, vous ressemblez à une dinde de Noël. Sans vouloir vous vexer.


      — Je ne me sens pas vexé, Miss Elodie. Apparemment, ça a marché.


      — Nous avons trempé des pansements dans l’huile pour vous bander les ailes, poursuivit Elodie. Je me suis dit qu’il fallait peut-être quelque chose de plus raffiné, votre peau paraît si délicate à cet endroit. Alors, Bodi a acheté de l’huile de coco de première qualité.


      — Eh bien, dites-moi, répondit Vern. C’est un vrai spa, ici.


      Il regarda la petite pièce où il se trouvait.


      — Au fait, c’est où, « ici » ? Pas de mousse à mémoire de forme, aujourd’hui ?


      Elodie sourit, légèrement gênée.


      — En fait, Mister Vern, vous êtes dans notre baignoire. Ça semblait le meilleur endroit puisqu’il fallait vous submerger, plus ou moins. Je l’ai tapissée de serviettes bien épaisses et j’ai mis un coussin de voyage sous votre nuque.


      Vern bougea un peu et entendit le lent clapotis de l’huile autour de ses flancs.


      — Très bonne idée. C’est vous qui l’avez eue ?


      — Non, c’est Everett qui a organisé tout ça pour nous. Dieu sait comment, mais mon garçon a réussi à nous traîner, vous et moi, jusqu’à son canoë et à nous ramener à la maison en échappant aux représentants de la loi qui ont envahi votre île. Vous devriez voir comment c’est maintenant. On dirait Disneyland avec toutes ces lumières et ces gens en combinaisons d’astronautes.


      Vern soupira.


      — Encore un refuge qui s’en va en fumée, façon de parler. Comment va Bodi ?


      — Mister Irwin va tout ce qu’il y a de bien, répondit Elodie. C’est un héros, maintenant. Il avait toujours soupçonné le constable Hooke de faire du trafic de drogue sur la Pearl et au cours de sa surveillance – un petit mensonge innocent que nous avons inventé –, il a été pris dans un feu croisé de flics pourris qui appartenaient tous à l’organisation d’Ivory Conti. D’après un carnet retrouvé sur la personne de Regence Hooke. Alors, Mister Bodi Irwin a été nommé constable temporaire par un vote unanime du conseil municipal.


      Vern émit un sifflement.


      — C’est bien pour Green Day, ça. Et Squib ?


      — C’est lui qui a conçu tout ce plan. Il est lessivé à force de travailler au bar et de livrer de l’huile ici. Je suis vraiment contente de voir que ce jeune homme a fini par apprendre un peu le sens des responsabilités.


      Vern s’enfonça dans son bain jusqu’à ce que seules ses ailes et l’extrémité de son museau dépassent de la surface. Il se sentait mieux à chaque seconde qui passait. Son ventre s’arrondissait sous ses yeux.


      — Votre visage ne se porte pas trop mal, dit-il à Elodie.


      La mère de Squib se regarda brièvement dans le miroir de la salle de bain.


      — Oh, mon Dieu, cette femme m’a vraiment fait mal. Je vous jure que j’en ai encore la tête qui résonne. J’ai une figure de boxeur, maintenant.


      Vern eut un petit rire.


      — Je suis sûr que ça ne dérange pas Green Day. Cet homme est fou de vous, j’en mettrais ma main au feu.


      — Moi aussi, je suis un peu folle de lui, Mister Vern, avoua Elodie. Il y a longtemps qu’on se connaît. Et maintenant que Hooke n’est plus là pour marquer son territoire…


      Cette réflexion rappela à Vern le moment où il avait pissé sur madame Elodie.


      — Ah oui, marquer son territoire, dit-il en s’enfonçant un peu plus dans le bain. À ce sujet…


      Elodie repoussa d’un geste de la main les excuses qui s’annonçaient.


      — Mon Dieu, Mister Vern, c’était pour nous sauver, j’ai compris – et de toute façon, j’étais inconsciente. Mais mon jean s’est un peu décoloré. Le résultat est assez réussi, avec tous ces dessins de boucles qui s’entrecroisent. À partir de maintenant, je l’appellerai mon jean du dragon.


      Elle est drôle, pensa Vern, je vois d’où Squib tient ça. Il s’enfonça complètement sous la surface gluante. On dirait que tout va bien, sauf pour le vieux Seigneur du Haut Feu. Lui, il est dans la merde et ce n’est pas la même que d’habitude.


      Vern ouvrit les yeux sous la pellicule dorée de l’huile et vit la salle de bain des Moreau devenir convexe au-dessus de sa tête.


      Je pourrais rester là pendant un petit bout de temps, pensa-t-il, absorber un peu plus de matière grasse.


      Et pour la millième fois, il décida de chercher à comprendre son fonctionnement interne.


      Un dragon ne peut pas rester ignorant toute sa vie.


      Il y avait eu des médecins au temps du Haut Feu, mais Vern avait négligé son éducation scientifique au profit d’activités plus ouvertes sur l’extérieur. Il voulait tellement prouver à son jeune frère Jubelus que c’était une erreur de penser qu’il occupait inutilement de l’espace sur un champ de bataille. Et maintenant, il n’avait plus personne à qui poser toutes ces questions.


      Autant que je le sache.


      Le temps était peut-être venu de partir à la recherche d’un autre dragon, de jouer un rôle plus actif dans son propre avenir plutôt que de paresser en attendant que le temps passe. Mais il fallait d’abord régler certains détails.


      Je dois réfléchir en profondeur sur toutes ces matières, pensa Vern, et il ferma les yeux.


       


      Il fallut encore une semaine pour que Vern récupère totalement. À ce moment-là, le petit spectacle qui s’était déroulé dans le marécage avait globalement pris fin, d’après ce qu’on lui avait dit. Un soir, le dragon se réveilla et s’aperçut que la baignoire était vide et ses ailes débarrassées de leurs bandages. Il décida alors d’offrir à ses vieux os une visite de la cabane des Moreau. C’était la première fois qu’il sortait de la baignoire, et donc de la salle de bain. Après s’être avancé sur le carrelage d’un pas trébuchant qui manquait nettement de dignité, il s’aperçut que la pittoresque salle de bain tranchait avec le décor général de Chez Moreau. Le reste de la petite cabane, en effet, se composait de bois nu et de Formica usé, dans un ensemble rudimentaire mais propre, sauf aux endroits où Squib avait laissé sa marque d’adolescent. Le désordre du jeune garçon consistait surtout en divers chargeurs dont les câbles serpentaient sur toutes les surfaces disponibles et en bouteilles d’eau, fourrées partout où l’on pouvait fourrer des bouteilles – mais aussi dans des endroits où il était impossible de les faire tenir sans les écraser.


      — Putain, môme, marmonna Vern. Il y a une poubelle juste là.


      La cabane était vide. Pourtant, Vern sentait l’odeur de Squib à proximité.


      — Il utilise toujours ce savon bon marché, grommela-t-il en attrapant sur un portemanteau un imperméable dont il enveloppa ses épaules.


      Lorsqu’il rétracta ses ailes, il éprouva à peine un élancement et remercia Dieu du pouvoir réparateur des matières grasses.


      Je ne comprends pas comment fonctionne la magie, mais je suis content qu’elle fonctionne, pensa Vern.


      Vern regarda à travers l’écran anti-moustiques, pour vérifier qu’il n’y avait pas de danger/étranger, mais il ne vit qu’un seul humain : Squib, affalé dans une chaise longue sur la terrasse, un journal étalé sur ses jambes.


      Un journal, songea Vern. Ça se fait toujours, ces choses-là ?


      Il se risqua au-dehors et s’assit face à Squib, lisant la manchette à l’envers :


      LE MONSTRE DE HONEY ISLAND N’ÉTAIT QU’UN FLIC RIPOUX DÉGUISÉ


      — Hé, dit Vern. Pas mal.


      — Ça faisait partie de mon plan, dit Squib qui était apparemment réveillé. Bien net, bien ficelé pour la police. Les vidéos du monstre ? Un simple flic trafiquant de drogue déguisé en dragon pour faire peur aux gens et qu’ils ne mettent pas leur nez dans ses affaires. Ils ont trouvé une tonne de preuves dans la rivière et j’ai envoyé au Times-Picayune une photo de Hooke habillé en peau de dragon pour être un peu plus convaincant.


      — Très malin, dit Vern. Et le FBI a gobé ça ?


      Squib se frotta les yeux.


      — Nan. Trop de trous dans l’histoire. Par exemple, que faisait Hooke déguisé à La Nouvelle-Orléans ? Ce genre de choses.


      — Mais le public est content ?


      — Ouais. C’est quand même plus facile de ne pas croire en vous, j’imagine.


      Vern cala ses pieds sur la petite table de jardin.


      — Je préfère que ce soit comme ça.


      Puis il pensa à quelque chose.


      — Une photo ? Quand est-ce que tu as pris une photo de Hooke avec ma peau ?


      Squib balança un moment puis finit par avouer.


      — Ce n’était pas Hooke, boss.


      — C’était toi, dit Vern. Tu n’as pas pu résister, c’est ça ?


      — Vous savez bien comment on est, nous les jeunes, on ne peut pas se passer de bricoler des photos.


      — J’espère que tu n’as pas signé ton propre mandat d’arrêt avec cette photo-là.


      Squib repoussa cette hypothèse d’un geste de la main.


      — Non, j’en ai fait une sortie papier, je l’ai trempée dans un tonneau d’huile, je l’ai mise dans la sécheuse et je l’ai photocopiée. Après ça, on ne peut reconnaître personne, mais c’est encore mieux pour le public.


      Vern le regarda en plissant les yeux.


      — Alors, tu t’es baladé avec ma peau sur le dos ?


      Squib s’étira, puis changea de sujet.


      — En tout cas, pendant que vous étiez en train de vous soigner dans la baignoire, j’ai réfléchi. L’île, c’est fichu, aucun doute là-dessus. Le FBI a une douzaine de caméras qui tournent 24 heures sur 24, 7 jours sur 7 et il y a encore deux agents en pension au Pearl Bar. Le style Mulder et Scully, la fille a même les cheveux roux. Incroyable, non ?


      Vern sifflota le thème des X-Files et s’aperçut que sa défense manquante repoussait. Un peu courte, mais elle était quand même là.


      — Exactement ça, boss. Les X-Files.


      — J’adorais cette série quand c’était le-monstre-de-la-semaine, dit Vern. Après, ils ont commencé à vouloir refaire le monde et ça ne m’a plus intéressé.


      — Trop politique, approuva Squib, non parce qu’il avait vu les X-Files mais parce qu’ils avaient déjà eu ce genre de conversation.


      — Ouais, trop politique, répéta Vern. Bon Dieu, qu’ils tuent un chupacabra, mais qu’on m’épargne l’homme à la cigarette.


      — Meurs, chupacabra, dit Squib en imitant un pistolet avec les doigts.


      — Au fait, je t’ai coupé, petit. À quoi tu as réfléchi ?


      — Je me suis dit : l’île, c’est fichu pour le moment, mais combien de temps des agents du FBI vont traîner dans le coin aux frais du contribuable ? Deux mois, maximum, après ça, les affaires reprendront. Haut Feu et Moreau, deuxième partie : Retour de flamme.


      — Pas mal, comme titre. Je vois déjà l’affiche, dit Vern.


      Squib se sentit encouragé.


      — Alors, Momma dit que vous êtes le bienvenu si vous voulez rester ici en attendant que les choses se calment, se tassent ou je ne sais quoi. Vous pouvez prendre mon lit. Et à Noël, vous nagerez avec les alligators. Qu’est-ce que vous en pensez, boss ? C’est bien imaginé, non ?


      — Presque, répondit Vern, si on voit les choses de loin. Si on n’y regarde pas de trop près.


      Squib réfléchit un bon moment.


      — La peau, dit-il enfin.


      — Ouais, approuva Vern. La peau. La dame Scully du FBI va l’analyser et s’apercevoir que ce n’est pas une peau d’alligator. Et donc, les caméras ne risquent pas de disparaître bientôt.


      Squib n’était pas encore prêt à capituler.


      — Je peux m’occuper des caméras – peut-être les pointer sur le cul d’un sanglier, ou simplement les bousiller tous les quinze jours.


      — Nan, répliqua Vern, ça ne fera qu’attirer l’attention et très vite, on aura un satellite qui prendra des photos depuis l’espace.


      — Bon, alors on déménage sur Honey Island. On va d’île en île, comme font toutes les célébrités.


      — Non, négatif, fiston. J’ai besoin de distance – quelque part au sud de la frontière.


      Squib savait où tout cela allait mener. Il l’avait redouté.


      Vern aussi, pour dire la vérité.


      — Alors, il faut qu’on s’en aille ? demanda le garçon.


      Vern faillit se laisser tenter. Faillit seulement. Car l’exil ne pouvait marcher qu’en solitaire.


      — Q’« on » s’en aille. Ce serait bien, petit. Vraiment bien. Mais je dois m’envoler d’ici en mode furtif. Impossible de prendre des passagers, pas sur une longue distance.


      Squib cacha son visage dans ses mains et Vern se demanda ce qu’il se passait derrière.


      — Quand est-ce que vous partez ? demanda le garçon, d’une voix étouffée.


      — Bientôt, répondit Vern. Les autorités vont élargir leur champ d’investigation et leur première étape, ce sera ici, le long de la rivière.


      — Vous irez où ?


      Vern souffla en faisant vibrer ses lèvres.


      — Sais pas exactement. En Amérique du Sud, je pense. Il faut que je sorte de la juridiction, tu comprends ? Ça me paraît raisonnable. Et puis, je voudrais être sûr que je suis véritablement le dernier et l’Amérique du Sud est un bon endroit pour commencer mes recherches. J’ai toujours pensé que les rumeurs d’Internet n’étaient que les conneries habituelles, comme le chat qui joue du piano, mais après être apparu moi-même au grand jour, j’ai un peu changé de point de vue. Il est temps d’enquêter.


      Squib écarta légèrement les doigts, laissant voir ses yeux.


      — Et mon boulot ?


      — Ne t’inquiète pas, répondit Vern. Je sais que Waxman voulait que tu hérites de sa maison flottante. Cet endroit, c’est un vrai palais. Tout ce qui est caché là appartient désormais à toi et à ta momma.


      Squib fit un signe de tête approbateur. Il avait espéré qu’Elodie viendrait habiter avec lui chez Waxman, mais avec cette nouvelle histoire d’amour qui mijotait, ça semblait improbable. En tout cas, il avait sa propre maison sur l’eau, maintenant, ce qui lui ouvrait tout un monde.


      — Et vous, boss ? Ça va bien se passer pour vous ? Vous avez perdu votre copain. C’était un personnage, le vieux Wax.


      Vern haussa les épaules.


      — Il y a longtemps que ça ne se passe pas bien, pour moi, petit, mais ça va formidablement mieux depuis que tu travailles pour mon compte.


      — Alors, restez, dit Squib. Vous pourrez me raconter des histoires sur Waxman. Sortir ce que vous avez sur le cœur. Je serai comme un psy pour vous.


      Vern éclata de rire.


      — Trop cher pour moi, les psys.


      Squib n’aima pas beaucoup cette remarque.


      — Ce n’est pas une histoire d’argent, boss.


      — Je sais bien, petit, dit Vern. Je rigolais. Tu es inestimable pour moi. Je n’ai jamais eu un employé comme toi. J’irais même jusqu’à dire que tu es mon associé. Un associé junior, bien sûr.


      Squib laissa retomber ses mains. Il avait un petit sourire.


      — Associé junior ? Ça me plaît bien.


      — En tant qu’associé junior, reprit Vern, il est de ta responsabilité morale de gérer mes affaires pendant que je serai à l’étranger.


      — Vous avez des affaires à gérer, boss ?


      — Bien sûr que j’ai des affaires à gérer. Dans l’immobilier, pour commencer.


      Squib éclata de rire.


      — Vous ne parlez pas de la cabane, quand même ?


      — Si, de la cabane, mais j’ai aussi un capital que je ne peux pas emporter avec moi.


      — Un capital ? Vous voulez dire des espèces ?


      Vern eut un large sourire.


      — Des espèces, en effet, avec de beaux reflets bien brillants. Le reflet des Confédérés.


      Squib comprit tout d’un coup la phrase que Vern avait prononcée un peu avant.


      — Attendez, boss. Vous avez dit « pendant que je serai à l’étranger ». J’en infère que vous allez revenir.


      — Tu en infères ? Eh bien, fichtre, excusez du peu, mon cher, dit Vern, le visage impassible. J’imagine qu’il faut attribuer à Miss Ingram la responsabilité de ce terme. Et si toi, tu infères, moi je peux impliquer, non ? Je ne suis pas aussi idiot que j’en ai l’air.


      — Alors, vous allez revenir.


      — Ce n’est pas ce que j’ai dit ?


      — Je n’en suis pas certain, boss.


      — Moi non plus. Mais j’ai l’intention de revenir. Ou de te faire venir là où je serai quand tu auras fini ta scolarité.


      Squib cligna des yeux.


      — Ma scolarité ? Ma scolarité ? Vous n’allez pas me faire le coup du sermon catholique ?


      Vern se pencha en avant comme pour donner plus de sagesse à ses propos.


      — La plupart du temps, la scolarité ne vaut rien, ce n’est pas un secret. En général, c’est un système détraqué perpétué par les éducateurs : « Vous avez besoin de ce que nous possédons, alors on va vous le vendre. »


      — Exact, approuva Squib. Ça fait des années que je dis la même chose.


      — Mais, reprit Vern en levant un doigt, Miss Ingram semble être l’exception. Je veux donc que tu aies ton diplôme.


      — Mon diplôme ! s’exclama Squib. Pourquoi ? Pour m’essuyer le cul avec ?


      Vern n’avait pas terminé.


      — Et…


      — Et ? Il y a encore autre chose ?


      Vern s’appuya contre le dossier de son siège et croisa les bras, attendant que finisse la tirade qui dura une minute entière. Enfin, Squib se calma.


      — C’était une belle exhibition, dit Vern, son visage exprimant une totale désapprobation jusque dans les moindres replis de son museau. Mais pas vraiment un comportement d’associé junior.


      Squib boudait tellement que son cou avait disparu.


      — Vous me parlez d’éducation, c’est bien gentil, mais moi, je n’ai pas le temps d’écouter ces trucs-là, j’ai un boulot à faire.


      — Ça, c’est sûr que tu as un boulot à faire : tu dois gérer mes affaires et trouver tout ce que tu pourras sur ma dragonité.


      — Dragonité, ça n’existe pas comme mot.


      — Peut-être que ça existe, peut-être pas, dit Vern, c’est justement le genre de chose que tu auras à vérifier. D’après ce que je comprends, il y a beaucoup de choses à savoir dont nous ne sommes pas du tout familiers, et que l’un de nous deux doit découvrir. En plus, dans les affaires, aujourd’hui, il faut être idiot pour engager un associé junior qui n’ait pas de diplôme universitaire.


      Squib faillit tomber de sa chaise longue.


      — Un diplôme universitaire ? Je dois aller à l’université, en plus ?


      — Absolument, dit Vern. Je dois savoir comment le marché fonctionne et comment moi, je fonctionne, tu passeras donc deux diplômes, un en gestion, l’autre en études de dragon.


      — Gestion et études de dragon ? C’est possible, ça ?


      Vern approuva d’un signe de tête qui manifestait une assurance exagérée.


      — Bien sûr que c’est possible – on peut tout étudier de nos jours. Tu peux même décrocher un diplôme de Star Wars, Obi-Wan Moreau.


      — Cool, dit Squib.


      — Donc, tu suis l’enseignement de cette madame Ingram, puis tu te prends par la peau des fesses et tu vas passer deux ans à l’Université de La Nouvelle-Orléans, tout en gérant mon patrimoine.


      — Vous voulez dire creuser un trou dans le jardin pour y mettre votre magot ?


      — Oui, moins ce que tu prendras pour payer tes études et ton salaire. Et n’oublie pas de tout noter. Jusqu’au moindre cent.


      Il y avait là beaucoup d’informations à long terme pour un jeune homme qui pensait rarement au-delà de son salaire du lendemain.


      — Est-ce que je peux y réfléchir ?


      L’expression de Vern exprima un « non » aussi catégorique que ses paroles.


      — Négatif, môme. Ce que je te propose, c’est ce qu’on appelle une occasion unique, de celles qu’on n’a qu’une seule fois dans sa vie. J’ai l’intention de m’offrir quelques voyages dans les années qui viennent et j’aurai besoin d’un diplômé de l’université à côté de moi. Alors, voilà, tu connais les conditions.


      — Je n’ai jamais été très bon à l’école, boss, gémit Squib.


      — Pour qui tu te prends ? Huckleberry Finn ? Accepte ce putain de marché, c’est tout.


      Vern tendit la main.


      — Je ne te ferai cette offre qu’une seule fois.


      Squib contempla un moment la main massive, couverte d’écailles, avec au bout des doigts des griffes qui, il n’y a pas si longtemps, étaient sur le point de lui trancher la gorge. Il semblait que les temps et Vern lui-même avaient changé. Il comprit alors que tendre cette main était pour Vern un pas de géant et que la prendre changerait sa vie. Il savait également que s’il ne serrait pas cette main, ce serait la fin entre le dragon et lui, ce qui était impensable.


      Squib attendit trois secondes, puis lui serra la main.


      — Putain, boss. L’université. Je croyais qu’on aurait une vie de héros, tous les deux, de l’action, des intrigues, des sauvetages in extremis. Et maintenant, il faut que je fasse des études ?


      Vern, se découvrant une âme de mentor, répondit :


      — Les vrais héros, ce sont les étudiants.


      Ce qui les fit hurler de rire pendant près d’une minute.


       


      Vern siffla à travers le trou que laissait encore sa défense à moitié repoussée lorsque Bodi Irwin lui expliqua l’étape numéro un du plan.


      — C’est sacrément audacieux, dit-il, de partir avec des trafiquants de drogue. Comment vous avez fait pour être au courant de ces conneries-là, Green Day ?


      Bodi se sentit fier et vexé en même temps, ce qui se traduisit par l’expression de quelqu’un s’efforçant de combattre des flatulences.


      — Un peu moins de « Green Day », s’il vous plaît. On dit constable Irwin, maintenant. Regardez, je ne porte plus de T-shirt Green Day. J’ai une casquette et tout ce qui va avec. J’étais au courant de ces conneries parce que, jusqu’à avant-hier, je ne représentais pas encore la loi et qu’il faut bien se procurer son herbe quelque part.


      Ils étaient rassemblés dans le salon des Moreau, qui était aussi la cuisine et la chambre d’Elodie. Vern était coincé dans l’unique fauteuil, un Moreau sur chaque bras du siège. Bodi s’était accroupi quelques minutes dans le style chasseur à l’affût jusqu’à ce que ses genoux craquent et qu’il soit obligé de s’asseoir sur la table basse. Elodie lui adressa un sourire tandis qu’il se glissait vers elle. L’effort méritait récompense.


      — Quand vous aurez fini de roucouler, vous deux, dit Vern, on pourra peut-être continuer. D’après la rumeur, les agents du FBI font du porte-à-porte pendant qu’on parle.


      — Taisez-vous un peu, Vern, dit Elodie qui s’était manifestement habituée à avoir un dragon dans son salon/chambre/cuisine. Bodi est encore convalescent.


      Celui-ci apprécia son soutien.


      — Oui, Vern, tout le monde ne peut pas guérir en prenant un bain dans une friteuse.


      — Et vlan, dit Squib. Dans les gencives, boss.


      Vern fit de gros efforts pour rester impassible.


      — Ferme la, l’étudiant. On n’est pas encore sortis du marécage. Si tu lançais plutôt tes vannes quand je serai tranquillement au Mexique ?


      — En fait, ce n’est pas le Mexique, fit remarquer Bodi. Le plan, c’était la Colombie. Pour vous, en ce moment, le Mexique, ça ne vaut pas une merde de dindon, si vous voulez bien excuser mon langage, madame Elodie.


      Elodie ne put s’empêcher de rougir.


      — Je peux presque tout vous pardonner pour l’instant, Bode, puisque nous n’en sommes qu’au début.


      — Bode ? dit Squib. Vous en êtes aux petits mots doux, maintenant ?


      Vern se donna une claque sur le genou.


      — Tu veux un conseil, môme ? Achète-toi un casque assourdissant, si tu ne veux pas être marqué à vie.


      Squib se trémoussa sur son perchoir. À bien des égards, il n’était plus un môme, mais tout le monde redevient môme en voyant sa mère flirter.


      — La Colombie, boss, reprit-il, ramenant la conversation dans des eaux plus sûres. À cause de cette vidéo que j’ai trouvée. J’ai cherché pendant deux jours à « apparitions de dragons » mais il n’y avait que des conneries, alors j’ai essayé « gargouilles ».


      — Putain, dit Vern. Les gargouilles ne sont même pas des créatures réelles – ce sont des statues ! Pour voir apparaître une gargouille, il suffit d’aller à La Nouvelle-Orléans et de lever le nez.


      — En tout cas, il y a de plus en plus de touristes qui font des randonnées dans la jungle pour aller voir la Cité Perdue depuis que la guérilla s’est un peu calmée.


      — La Ciudad Perdida, dit Elodie en insistant sur l’accent pour plaire à Bodi.


      — Momma, s’il te plaît, laisse tomber, coupa Squib. Je suis en train de travailler.


      — Désolée, fils, dit Elodie.


      — Plus de touristes signifie plus de vidéos, poursuivit Squib et l’année dernière, voilà ce qui est apparu sur Internet.


      Squib tapota son téléphone un nombre incalculable de fois puis balaya l’écran, affichant une vidéo YouTube. L’image était tremblée et constellée de taches d’ombre, mais elle montrait quelque chose de grand et de reptilien qui filait parmi des arbres. Quelque chose de très grand avec une tête en forme d’enclume.


      Vern se redressa.


      — Peut-être, dit-il.


      Squib repassa la vidéo.


      — Ça se pourrait.


      — Ça pourrait aussi être des conneries, fit remarquer Bodi.


      — Bien possible, admit Vern. Mais est-ce que j’ai le choix ?


      Il faut que je m’en aille, de toute façon, pensa-t-il, alors pourquoi ne pas aller vers quelque chose ?


      Vern était plus qu’anxieux. Il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas recherché quelqu’un de son espèce et il savait que la déception l’attendait comme un précipice au bord d’une falaise. Pourtant…


      — Bien, dit-il. Alors, quand est-ce que je pars ?


      — La semaine prochaine, répondit Bodi. Si vous êtes en état de voler.


      — Allons, Green Day, répliqua Vern. Je suis né pour voler.


    


  




  

    Chapitre 21


    

      Squib estimait qu’il aurait une semaine pour trouver les mots justes mais, deux jours plus tard, la situation devint critique, Bodi ayant eu vent que la peau de dragon s’était révélée à l’épreuve du feu et que le FBI envoyait une vingtaine d’agents supplémentaires pour bombarder la région d’enquêteurs. Aussi le constable fraîchement estampillé avait-il décidé de réduire les délais, ce qui avait avancé le moment du départ à la soirée du même jour et par voie de conséquence, Squib et Vern étaient à présent assis dans un Zodiac, à cinq cents mètres au large de la réserve naturelle de Pass-a-Loutre, dans la baie de Garden Island. Vern était emmailloté dans un sweat à capuche triple XL, portant le nom de l’équipe de basket des Pélicans, afin que les pêcheurs de crabes nocturnes qui se trouvaient plus près de la côte ne lui accordent aucune attention.


      — Tu te souviens de cette souche d’arbre devant la cabane, celle qui ressemblait un peu à Danny DeVito ?


      Squib éclata de rire.


      — Ah oui, incroyable. Putain, Danny DeVito, j’adore ce type.


      — Évidemment. Qui ne l’adore pas ? Le type le plus drôle du monde dans sa catégorie.


      Squib sentait qu’il s’agissait d’autre chose que de manifester leur affection pour DeVito.


      — Et alors, cette souche ?


      — Tu devrais la regarder attentivement.


      — Putain, boss. Vous me donnez encore un boulot à faire ? Je croyais que je devais aller à l’école.


      — En effet. Et après à l’université. Ce qu’il y a sous la souche devrait t’aider. Peut-être que tu pourrais améliorer un peu ta maison – pas suffisamment pour attirer l’attention, mais un abonnement au câble ne ferait pas de mal. Peut-être même le haut débit. Et un canapé, pour l’amour du ciel.


      — Une nouvelle PlayStation ? demanda Squib.


      — Un MacBook, rectifia Vern. Et travaille en classe entre deux jeux. Je ne veux pas gaspiller ces lingots d’or. Les Confédérés ne les ont pas lâchés facilement. Confie-les à Bodi, un par un. Il en tirera un bon prix.


      — Sous la souche DeVito, c’est ça ?


      — Oui. Au bout d’une chaîne.


      Ils étaient assis sous un déploiement spectaculaire d’étoiles qui saupoudraient le ciel bleu sombre et ils parlaient de choses et d’autres sans parvenir à une véritable communication. Le Zodiac était un peu ballotté sur son ancre, ce qui rappela à Vern un autre semi-rigide.


      — Tu te souviens du bateau de Hooke, petit ?


      Squib était content d’avoir un sujet de conversation auquel se raccrocher.


      — Si je m’en souviens ? dit Squib. J’ai tout juste réussi à passer par-dessus bord avant que vous le fassiez exploser.


      — Tu ne risques pas d’être traumatisé par tout ce qui s’est passé ?


      — Pour l’instant, ça va, répondit Squib. Peut-être plus tard. Si je deviens déprimé ou je ne sais quoi.


      — Boum ! dit Vern en pouffant de rire. Je l’ai bien allumé, ce connard.


      Squib se sentait un peu mal à l’aise dans cette « scène du départ » et ne savait pas très bien comment s’y prendre.


      Vern qui, de toute évidence, ressentait la même chose, finit par dire :


      — Inutile de se faire du mal avec des histoires d’adieux puisqu’on sait bien ce qu’il en est, pas vrai, petit ?


      — Vrai, admit Squib.


      — Toi et moi, môme, on s’est mutuellement sauvé la vie. Alors, il y aura toujours ça.


      — C’est sûr, boss, répondit Squib.


      Vern donnait l’impression de mâcher ses mots.


      — Et puis la relation môme-patron, c’était peut-être comme ça au début, mais c’est fini. Maintenant, c’est différent. C’est unique. Il n’y a jamais eu la même chose, avant.


      Le langage était un peu crypté, mais Squib saisissait l’essentiel.


      — Ce que je veux te dire, petit, c’est : suis le bon chemin sans t’en écarter. D’accord ?


      — Compris, répondit Squib. Le bon chemin et les bonnes notes. Je dépenserai votre or avec sagesse et quand vous reviendrez, chaque pépite sera justifiée. Et si vous avez besoin de moi…


      — Je crierai, dit Vern. Tu peux compter là-dessus.


      Squib scruta le ciel.


      — Je ne vois rien. Il devrait être là, pourtant.


      — Il est retardé, c’est tout. Tu as déjà vu un avion partir à l’heure ? Même un avion de trafiquants de drogue ?


      — Je n’ai jamais pris l’avion, dit Squib. La seule fois où j’ai volé, c’était avec vous et j’ai dormi tout le temps.


      — Moi non plus, je n’ai jamais pris l’avion, dit Vern. Ça ne me paraît pas naturel de voler à l’intérieur de quelque chose.


      — Vous êtes sûr que vous y arriverez ? Dix heures de vol ?


      — Ça devrait aller très bien, lui assura Vern. Je prendrai un peu de repos à La Havane quand ils feront escale.


      — Alors, tournez à droite quand vous serez à l’aéroport.


      Vern tapota la poche de son short de camouflage.


      — Bodi m’a donné un GPS, je ne peux donc pas me tromper. Ne t’inquiète pas pour moi, petit. Voler, c’est mon affaire.


      — Et s’ils vous voient ?


      Vern haussa les épaules.


      — Les trafiquants volent sans se faire remarquer. Ils ne regardent rien. Et s’ils me voient, alors, il y aura quelqu’un en Colombie qui ne recevra pas son fric.


      — J’espère que vous trouverez une dragonne.


      — Moi aussi, dit Vern avec conviction. J’espère vraiment.


      — N’oubliez pas de manger vos matières grasses, recommanda Squib.


      — Et toi, rappelle-toi de ne pas en manger.


      Vern entendit un bruit de moteur, sans doute à deux mille mètres d’altitude et il scruta le ciel de ses yeux à vision nocturne jusqu’à ce qu’il aperçoive une forme plus sombre que le reste du ciel. Ce fut terminé pour les au revoir.


      — Voilà mon avion, petit, dit-il en enlevant le sweat à capuche.


      Il se releva avec précaution. Squib se tenait aux dames de nage du bateau.


      — Envoyez-moi votre adresse si vous pouvez, dit le garçon. Je vous enverrai quelques T-shirts Flashdance.


      — Peut-être que je n’aurai plus besoin d’inspiration, répondit Vern.


      Le dragon s’accroupit très bas puis bondit comme dans une explosion, déployant ses ailes au sommet de son saut, au moment où la gravité reprenait ses droits. Pendant quelques secondes, il se livra à un furieux battement d’ailes qui devait lui demander un gros effort, mais il garda une expression impassible, ce qui montrait qu’il restait cool, puis ses membranes s’enflèrent ; il prit alors le vent et, d’un puissant mouvement d’ailes, partit comme une fusée. Les vaguelettes qu’avait provoquées le remous d’air de son envol et le balancement du Zodiac étaient les uniques signes qu’il s’était trouvé là un instant auparavant.


      — Merde, dit Squib, impressionné et admiratif, en observant le ciel. Mon patron est parti.


      Il ne voyait rien d’autre que les étoiles, mais il savait que quelque part, là-haut, volait un petit avion de passeurs de drogue avec, au-dessous, un dragon qui s’était invité comme passager. S’il y avait une catégorie de gens qui savaient comment échapper à toute détection, c’étaient bien les trafiquants de cocaïne. Sans le savoir, ils avaient fourni au dragon un autre genre de ligne.


      — Hé, dit Squib. Ce n’est pas une ligne de coke, c’est une ligne aérienne. Je suis vraiment drôle, boss.


      Puis il fit démarrer le petit moteur hors-bord de cinq chevaux. Bodi l’attendait sur le rivage, dans le pick-up, vérifiant d’un œil qu’il n’y avait pas de vigiles, se tenant prêt à exhiber son badge de constable si quelqu’un remarquait l’absence du bateau, mais jusqu’à présent, nada. Bodi réservait son autre œil à Elodie qui lui tenait compagnie dans la cabine du pick-up. Dieu seul savait ce qu’ils avaient fabriqué là tous les deux.


      Je ne veux pas le savoir, pensa Squib en dirigeant le Zodiac vers la rive. De vrais adolescents, ces deux-là.


      Puis il songea : associé junior, hein ?


      Wyvern, le Seigneur du Haut Feu, n’avait pas à s’inquiéter. Everett « Squib » Moreau veillerait à ce que ses affaires soient bien gérées.


      Une grue passa au ras de la proue sur tribord et Squib pensa : Ne vole pas trop haut, ma belle. Vern aurait peut-être envie d’une bonne aile bien juteuse.


       


      Deux semaines plus tard, lorsqu’il rentra à la maison après avoir travaillé au Pearl Bar and Grill, Squib trouva une carte postale qui l’attendait sur le buffet.


      C’était un dessin au trait qui représentait un dragon.


      Les couilles dehors.
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1. Les mots et expressions en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte d’origine.



      ▲ Retour au texte


    


    

      

1. Extrait du poème du Rudyard Kipling, Si. Traduction de Jean-François Ménard, Gallimard Jeunesse, 2009.
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(function(e,undefined){var t,n,r=typeof undefined,i=e.location,o=e.document,s=o.documentElement,a=e.jQuery,u=e.$,l={},c=[],f="2.0.0",p=c.concat,h=c.push,d=c.slice,g=c.indexOf,m=l.toString,y=l.hasOwnProperty,v=f.trim,x=function(e,n){return new x.fn.init(e,n,t)},b=/[+-]?(?:\d*\.|)\d+(?:[eE][+-]?\d+|)/.source,w=/\S+/g,T=/^(?:(<[\w\W]+>)[^>]*|#([\w-]*))$/,C=/^<(\w+)\s*\/?>(?:<\/\1>|)$/,k=/^-ms-/,N=/-([\da-z])/gi,E=function(e,t){return t.toUpperCase()},S=function(){o.removeEventListener("DOMContentLoaded",S,!1),e.removeEventListener("load",S,!1),x.ready()};x.fn=x.prototype={jquery:f,constructor:x,init:function(e,t,n){var r,i;if(!e)return this;if("string"==typeof e){if(r="<"===e.charAt(0)&&">"===e.charAt(e.length-1)&&e.length>=3?[null,e,null]:T.exec(e),!r||!r[1]&&t)return!t||t.jquery?(t||n).find(e):this.constructor(t).find(e);if(r[1]){if(t=t instanceof x?t[0]:t,x.merge(this,x.parseHTML(r[1],t&&t.nodeType?t.ownerDocument||t:o,!0)),C.test(r[1])&&x.isPlainObject(t))for(r in t)x.isFunction(this[r])?this[r](t[r]):this.attr(r,t[r]);return this}return i=o.getElementById(r[2]),i&&i.parentNode&&(this.length=1,this[0]=i),this.context=o,this.selector=e,this}return e.nodeType?(this.context=this[0]=e,this.length=1,this):x.isFunction(e)?n.ready(e):(e.selector!==undefined&&(this.selector=e.selector,this.context=e.context),x.makeArray(e,this))},selector:"",length:0,toArray:function(){return d.call(this)},get:function(e){return null==e?this.toArray():0>e?this[this.length+e]:this[e]},pushStack:function(e){var t=x.merge(this.constructor(),e);return t.prevObject=this,t.context=this.context,t},each:function(e,t){return x.each(this,e,t)},ready:function(e){return x.ready.promise().done(e),this},slice:function(){return this.pushStack(d.apply(this,arguments))},first:function(){return this.eq(0)},last:function(){return this.eq(-1)},eq:function(e){var t=this.length,n=+e+(0>e?t:0);return this.pushStack(n>=0&&t>n?[this[n]]:[])},map:function(e){return this.pushStack(x.map(this,function(t,n){return e.call(t,n,t)}))},end:function(){return this.prevObject||this.constructor(null)},push:h,sort:[].sort,splice:[].splice},x.fn.init.prototype=x.fn,x.extend=x.fn.extend=function(){var e,t,n,r,i,o,s=arguments[0]||{},a=1,u=arguments.length,l=!1;for("boolean"==typeof s&&(l=s,s=arguments[1]||{},a=2),"object"==typeof s||x.isFunction(s)||(s={}),u===a&&(s=this,--a);u>a;a++)if(null!=(e=arguments[a]))for(t in e)n=s[t],r=e[t],s!==r&&(l&&r&&(x.isPlainObject(r)||(i=x.isArray(r)))?(i?(i=!1,o=n&&x.isArray(n)?n:[]):o=n&&x.isPlainObject(n)?n:{},s[t]=x.extend(l,o,r)):r!==undefined&&(s[t]=r));return s},x.extend({expando:"jQuery"+(f+Math.random()).replace(/\D/g,""),noConflict:function(t){return e.$===x&&(e.$=u),t&&e.jQuery===x&&(e.jQuery=a),x},isReady:!1,readyWait:1,holdReady:function(e){e?x.readyWait++:x.ready(!0)},ready:function(e){(e===!0?--x.readyWait:x.isReady)||(x.isReady=!0,e!==!0&&--x.readyWait>0||(n.resolveWith(o,[x]),x.fn.trigger&&x(o).trigger("ready").off("ready")))},isFunction:function(e){return"function"===x.type(e)},isArray:Array.isArray,isWindow:function(e){return null!=e&&e===e.window},isNumeric:function(e){return!isNaN(parseFloat(e))&&isFinite(e)},type:function(e){return null==e?e+"":"object"==typeof e||"function"==typeof e?l[m.call(e)]||"object":typeof e},isPlainObject:function(e){if("object"!==x.type(e)||e.nodeType||x.isWindow(e))return!1;try{if(e.constructor&&!y.call(e.constructor.prototype,"isPrototypeOf"))return!1}catch(t){return!1}return!0},isEmptyObject:function(e){var t;for(t in e)return!1;return!0},error:function(e){throw Error(e)},parseHTML:function(e,t,n){if(!e||"string"!=typeof e)return null;"boolean"==typeof t&&(n=t,t=!1),t=t||o;var r=C.exec(e),i=!n&&[];return r?[t.createElement(r[1])]:(r=x.buildFragment([e],t,i),i&&x(i).remove(),x.merge([],r.childNodes))},parseJSON:JSON.parse,parseXML:function(e){var t,n;if(!e||"string"!=typeof e)return null;try{n=new DOMParser,t=n.parseFromString(e,"text/xml")}catch(r){t=undefined}return(!t||t.getElementsByTagName("parsererror").length)&&x.error("Invalid XML: "+e),t},noop:function(){},globalEval:function(e){var t,n=eval;e=x.trim(e),e&&(1===e.indexOf("use strict")?(t=o.createElement("script"),t.text=e,o.head.appendChild(t).parentNode.removeChild(t)):n(e))},camelCase:function(e){return e.replace(k,"ms-").replace(N,E)},nodeName:function(e,t){return e.nodeName&&e.nodeName.toLowerCase()===t.toLowerCase()},each:function(e,t,n){var r,i=0,o=e.length,s=j(e);if(n){if(s){for(;o>i;i++)if(r=t.apply(e[i],n),r===!1)break}else for(i in e)if(r=t.apply(e[i],n),r===!1)break}else if(s){for(;o>i;i++)if(r=t.call(e[i],i,e[i]),r===!1)break}else for(i in e)if(r=t.call(e[i],i,e[i]),r===!1)break;return e},trim:function(e){return null==e?"":v.call(e)},makeArray:function(e,t){var n=t||[];return null!=e&&(j(Object(e))?x.merge(n,"string"==typeof e?[e]:e):h.call(n,e)),n},inArray:function(e,t,n){return null==t?-1:g.call(t,e,n)},merge:function(e,t){var n=t.length,r=e.length,i=0;if("number"==typeof n)for(;n>i;i++)e[r++]=t[i];else while(t[i]!==undefined)e[r++]=t[i++];return e.length=r,e},grep:function(e,t,n){var r,i=[],o=0,s=e.length;for(n=!!n;s>o;o++)r=!!t(e[o],o),n!==r&&i.push(e[o]);return i},map:function(e,t,n){var r,i=0,o=e.length,s=j(e),a=[];if(s)for(;o>i;i++)r=t(e[i],i,n),null!=r&&(a[a.length]=r);else for(i in e)r=t(e[i],i,n),null!=r&&(a[a.length]=r);return p.apply([],a)},guid:1,proxy:function(e,t){var n,r,i;return"string"==typeof t&&(n=e[t],t=e,e=n),x.isFunction(e)?(r=d.call(arguments,2),i=function(){return e.apply(t||this,r.concat(d.call(arguments)))},i.guid=e.guid=e.guid||x.guid++,i):undefined},access:function(e,t,n,r,i,o,s){var a=0,u=e.length,l=null==n;if("object"===x.type(n)){i=!0;for(a in n)x.access(e,t,a,n[a],!0,o,s)}else if(r!==undefined&&(i=!0,x.isFunction(r)||(s=!0),l&&(s?(t.call(e,r),t=null):(l=t,t=function(e,t,n){return l.call(x(e),n)})),t))for(;u>a;a++)t(e[a],n,s?r:r.call(e[a],a,t(e[a],n)));return i?e:l?t.call(e):u?t(e[0],n):o},now:Date.now,swap:function(e,t,n,r){var i,o,s={};for(o in t)s[o]=e.style[o],e.style[o]=t[o];i=n.apply(e,r||[]);for(o in t)e.style[o]=s[o];return i}}),x.ready.promise=function(t){return n||(n=x.Deferred(),"complete"===o.readyState?setTimeout(x.ready):(o.addEventListener("DOMContentLoaded",S,!1),e.addEventListener("load",S,!1))),n.promise(t)},x.each("Boolean Number String Function Array Date RegExp Object Error".split(" "),function(e,t){l["[object "+t+"]"]=t.toLowerCase()});function j(e){var t=e.length,n=x.type(e);return x.isWindow(e)?!1:1===e.nodeType&&t?!0:"array"===n||"function"!==n&&(0===t||"number"==typeof t&&t>0&&t-1 in e)}t=x(o),function(e,undefined){var t,n,r,i,o,s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m,y="sizzle"+-new Date,v=e.document,b={},w=0,T=0,C=ot(),k=ot(),N=ot(),E=!1,S=function(){return 0},j=typeof undefined,D=1<<31,A=[],L=A.pop,q=A.push,H=A.push,O=A.slice,F=A.indexOf||function(e){var t=0,n=this.length;for(;n>t;t++)if(this[t]===e)return t;return-1},P="checked|selected|async|autofocus|autoplay|controls|defer|disabled|hidden|ismap|loop|multiple|open|readonly|required|scoped",R="[\\x20\\t\\r\\n\\f]",M="(?:\\\\.|[\\w-]|[^\\x00-\\xa0])+",W=M.replace("w","w#"),$="\\["+R+"*("+M+")"+R+"*(?:([*^$|!~]?=)"+R+"*(?:(['\"])((?:\\\\.|[^\\\\])*?)\\3|("+W+")|)|)"+R+"*\\]",B=":("+M+")(?:\\(((['\"])((?:\\\\.|[^\\\\])*?)\\3|((?:\\\\.|[^\\\\()[\\]]|"+$.replace(3,8)+")*)|.*)\\)|)",I=RegExp("^"+R+"+|((?:^|[^\\\\])(?:\\\\.)*)"+R+"+$","g"),z=RegExp("^"+R+"*,"+R+"*"),_=RegExp("^"+R+"*([>+~]|"+R+")"+R+"*"),X=RegExp(R+"*[+~]"),U=RegExp("="+R+"*([^\\]'\"]*)"+R+"*\\]","g"),Y=RegExp(B),V=RegExp("^"+W+"$"),G={ID:RegExp("^#("+M+")"),CLASS:RegExp("^\\.("+M+")"),TAG:RegExp("^("+M.replace("w","w*")+")"),ATTR:RegExp("^"+$),PSEUDO:RegExp("^"+B),CHILD:RegExp("^:(only|first|last|nth|nth-last)-(child|of-type)(?:\\("+R+"*(even|odd|(([+-]|)(\\d*)n|)"+R+"*(?:([+-]|)"+R+"*(\\d+)|))"+R+"*\\)|)","i"),"boolean":RegExp("^(?:"+P+")$","i"),needsContext:RegExp("^"+R+"*[>+~]|:(even|odd|eq|gt|lt|nth|first|last)(?:\\("+R+"*((?:-\\d)?\\d*)"+R+"*\\)|)(?=[^-]|$)","i")},J=/^[^{]+\{\s*\[native \w/,Q=/^(?:#([\w-]+)|(\w+)|\.([\w-]+))$/,K=/^(?:input|select|textarea|button)$/i,Z=/^h\d$/i,et=/'|\\/g,tt=/\\([\da-fA-F]{1,6}[\x20\t\r\n\f]?|.)/g,nt=function(e,t){var n="0x"+t-65536;return n!==n?t:0>n?String.fromCharCode(n+65536):String.fromCharCode(55296|n>>10,56320|1023&n)};try{H.apply(A=O.call(v.childNodes),v.childNodes),A[v.childNodes.length].nodeType}catch(rt){H={apply:A.length?function(e,t){q.apply(e,O.call(t))}:function(e,t){var n=e.length,r=0;while(e[n++]=t[r++]);e.length=n-1}}}function it(e){return J.test(e+"")}function ot(){var e,t=[];return e=function(n,i){return t.push(n+=" ")>r.cacheLength&&delete e[t.shift()],e[n]=i}}function st(e){return e[y]=!0,e}function at(e){var t=c.createElement("div");try{return!!e(t)}catch(n){return!1}finally{t.parentNode&&t.parentNode.removeChild(t),t=null}}function ut(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,f,d,g,x,w;if((t?t.ownerDocument||t:v)!==c&&l(t),t=t||c,n=n||[],!e||"string"!=typeof e)return n;if(1!==(a=t.nodeType)&&9!==a)return[];if(p&&!r){if(i=Q.exec(e))if(s=i[1]){if(9===a){if(o=t.getElementById(s),!o||!o.parentNode)return n;if(o.id===s)return n.push(o),n}else if(t.ownerDocument&&(o=t.ownerDocument.getElementById(s))&&m(t,o)&&o.id===s)return n.push(o),n}else{if(i[2])return H.apply(n,t.getElementsByTagName(e)),n;if((s=i[3])&&b.getElementsByClassName&&t.getElementsByClassName)return H.apply(n,t.getElementsByClassName(s)),n}if(b.qsa&&(!h||!h.test(e))){if(g=d=y,x=t,w=9===a&&e,1===a&&"object"!==t.nodeName.toLowerCase()){f=gt(e),(d=t.getAttribute("id"))?g=d.replace(et,"\\$&"):t.setAttribute("id",g),g="[id='"+g+"'] ",u=f.length;while(u--)f[u]=g+mt(f[u]);x=X.test(e)&&t.parentNode||t,w=f.join(",")}if(w)try{return H.apply(n,x.querySelectorAll(w)),n}catch(T){}finally{d||t.removeAttribute("id")}}}return kt(e.replace(I,"$1"),t,n,r)}o=ut.isXML=function(e){var t=e&&(e.ownerDocument||e).documentElement;return t?"HTML"!==t.nodeName:!1},l=ut.setDocument=function(e){var t=e?e.ownerDocument||e:v;return t!==c&&9===t.nodeType&&t.documentElement?(c=t,f=t.documentElement,p=!o(t),b.getElementsByTagName=at(function(e){return e.appendChild(t.createComment("")),!e.getElementsByTagName("*").length}),b.attributes=at(function(e){return e.className="i",!e.getAttribute("className")}),b.getElementsByClassName=at(function(e){return e.innerHTML="<div class='a'></div><div class='a i'></div>",e.firstChild.className="i",2===e.getElementsByClassName("i").length}),b.sortDetached=at(function(e){return 1&e.compareDocumentPosition(c.createElement("div"))}),b.getById=at(function(e){return f.appendChild(e).id=y,!t.getElementsByName||!t.getElementsByName(y).length}),b.getById?(r.find.ID=function(e,t){if(typeof t.getElementById!==j&&p){var n=t.getElementById(e);return n&&n.parentNode?[n]:[]}},r.filter.ID=function(e){var t=e.replace(tt,nt);return function(e){return e.getAttribute("id")===t}}):(r.find.ID=function(e,t){if(typeof t.getElementById!==j&&p){var n=t.getElementById(e);return n?n.id===e||typeof n.getAttributeNode!==j&&n.getAttributeNode("id").value===e?[n]:undefined:[]}},r.filter.ID=function(e){var t=e.replace(tt,nt);return function(e){var n=typeof e.getAttributeNode!==j&&e.getAttributeNode("id");return n&&n.value===t}}),r.find.TAG=b.getElementsByTagName?function(e,t){return typeof t.getElementsByTagName!==j?t.getElementsByTagName(e):undefined}:function(e,t){var n,r=[],i=0,o=t.getElementsByTagName(e);if("*"===e){while(n=o[i++])1===n.nodeType&&r.push(n);return r}return o},r.find.CLASS=b.getElementsByClassName&&function(e,t){return typeof t.getElementsByClassName!==j&&p?t.getElementsByClassName(e):undefined},d=[],h=[],(b.qsa=it(t.querySelectorAll))&&(at(function(e){e.innerHTML="<select><option selected=''></option></select>",e.querySelectorAll("[selected]").length||h.push("\\["+R+"*(?:value|"+P+")"),e.querySelectorAll(":checked").length||h.push(":checked")}),at(function(e){var t=c.createElement("input");t.setAttribute("type","hidden"),e.appendChild(t).setAttribute("t",""),e.querySelectorAll("[t^='']").length&&h.push("[*^$]="+R+"*(?:''|\"\")"),e.querySelectorAll(":enabled").length||h.push(":enabled",":disabled"),e.querySelectorAll("*,:x"),h.push(",.*:")})),(b.matchesSelector=it(g=f.webkitMatchesSelector||f.mozMatchesSelector||f.oMatchesSelector||f.msMatchesSelector))&&at(function(e){b.disconnectedMatch=g.call(e,"div"),g.call(e,"[s!='']:x"),d.push("!=",B)}),h=h.length&&RegExp(h.join("|")),d=d.length&&RegExp(d.join("|")),m=it(f.contains)||f.compareDocumentPosition?function(e,t){var n=9===e.nodeType?e.documentElement:e,r=t&&t.parentNode;return e===r||!(!r||1!==r.nodeType||!(n.contains?n.contains(r):e.compareDocumentPosition&&16&e.compareDocumentPosition(r)))}:function(e,t){if(t)while(t=t.parentNode)if(t===e)return!0;return!1},S=f.compareDocumentPosition?function(e,n){if(e===n)return E=!0,0;var r=n.compareDocumentPosition&&e.compareDocumentPosition&&e.compareDocumentPosition(n);return r?1&r||!b.sortDetached&&n.compareDocumentPosition(e)===r?e===t||m(v,e)?-1:n===t||m(v,n)?1:u?F.call(u,e)-F.call(u,n):0:4&r?-1:1:e.compareDocumentPosition?-1:1}:function(e,n){var r,i=0,o=e.parentNode,s=n.parentNode,a=[e],l=[n];if(e===n)return E=!0,0;if(!o||!s)return e===t?-1:n===t?1:o?-1:s?1:u?F.call(u,e)-F.call(u,n):0;if(o===s)return lt(e,n);r=e;while(r=r.parentNode)a.unshift(r);r=n;while(r=r.parentNode)l.unshift(r);while(a[i]===l[i])i++;return i?lt(a[i],l[i]):a[i]===v?-1:l[i]===v?1:0},c):c},ut.matches=function(e,t){return ut(e,null,null,t)},ut.matchesSelector=function(e,t){if((e.ownerDocument||e)!==c&&l(e),t=t.replace(U,"='$1']"),!(!b.matchesSelector||!p||d&&d.test(t)||h&&h.test(t)))try{var n=g.call(e,t);if(n||b.disconnectedMatch||e.document&&11!==e.document.nodeType)return n}catch(r){}return ut(t,c,null,[e]).length>0},ut.contains=function(e,t){return(e.ownerDocument||e)!==c&&l(e),m(e,t)},ut.attr=function(e,t){(e.ownerDocument||e)!==c&&l(e);var n=r.attrHandle[t.toLowerCase()],i=n&&n(e,t,!p);return i===undefined?b.attributes||!p?e.getAttribute(t):(i=e.getAttributeNode(t))&&i.specified?i.value:null:i},ut.error=function(e){throw Error("Syntax error, unrecognized expression: "+e)},ut.uniqueSort=function(e){var t,n=[],r=0,i=0;if(E=!b.detectDuplicates,u=!b.sortStable&&e.slice(0),e.sort(S),E){while(t=e[i++])t===e[i]&&(r=n.push(i));while(r--)e.splice(n[r],1)}return e};function lt(e,t){var n=t&&e,r=n&&(~t.sourceIndex||D)-(~e.sourceIndex||D);if(r)return r;if(n)while(n=n.nextSibling)if(n===t)return-1;return e?1:-1}function ct(e,t,n){var r;return n?undefined:(r=e.getAttributeNode(t))&&r.specified?r.value:e[t]===!0?t.toLowerCase():null}function ft(e,t,n){var r;return n?undefined:r=e.getAttribute(t,"type"===t.toLowerCase()?1:2)}function pt(e){return function(t){var n=t.nodeName.toLowerCase();return"input"===n&&t.type===e}}function ht(e){return function(t){var n=t.nodeName.toLowerCase();return("input"===n||"button"===n)&&t.type===e}}function dt(e){return st(function(t){return t=+t,st(function(n,r){var i,o=e([],n.length,t),s=o.length;while(s--)n[i=o[s]]&&(n[i]=!(r[i]=n[i]))})})}i=ut.getText=function(e){var t,n="",r=0,o=e.nodeType;if(o){if(1===o||9===o||11===o){if("string"==typeof e.textContent)return e.textContent;for(e=e.firstChild;e;e=e.nextSibling)n+=i(e)}else if(3===o||4===o)return e.nodeValue}else for(;t=e[r];r++)n+=i(t);return n},r=ut.selectors={cacheLength:50,createPseudo:st,match:G,attrHandle:{},find:{},relative:{">":{dir:"parentNode",first:!0}," ":{dir:"parentNode"},"+":{dir:"previousSibling",first:!0},"~":{dir:"previousSibling"}},preFilter:{ATTR:function(e){return e[1]=e[1].replace(tt,nt),e[3]=(e[4]||e[5]||"").replace(tt,nt),"~="===e[2]&&(e[3]=" "+e[3]+" "),e.slice(0,4)},CHILD:function(e){return e[1]=e[1].toLowerCase(),"nth"===e[1].slice(0,3)?(e[3]||ut.error(e[0]),e[4]=+(e[4]?e[5]+(e[6]||1):2*("even"===e[3]||"odd"===e[3])),e[5]=+(e[7]+e[8]||"odd"===e[3])):e[3]&&ut.error(e[0]),e},PSEUDO:function(e){var t,n=!e[5]&&e[2];return G.CHILD.test(e[0])?null:(e[4]?e[2]=e[4]:n&&Y.test(n)&&(t=gt(n,!0))&&(t=n.indexOf(")",n.length-t)-n.length)&&(e[0]=e[0].slice(0,t),e[2]=n.slice(0,t)),e.slice(0,3))}},filter:{TAG:function(e){var t=e.replace(tt,nt).toLowerCase();return"*"===e?function(){return!0}:function(e){return e.nodeName&&e.nodeName.toLowerCase()===t}},CLASS:function(e){var t=C[e+" "];return t||(t=RegExp("(^|"+R+")"+e+"("+R+"|$)"))&&C(e,function(e){return t.test("string"==typeof e.className&&e.className||typeof e.getAttribute!==j&&e.getAttribute("class")||"")})},ATTR:function(e,t,n){return function(r){var i=ut.attr(r,e);return null==i?"!="===t:t?(i+="","="===t?i===n:"!="===t?i!==n:"^="===t?n&&0===i.indexOf(n):"*="===t?n&&i.indexOf(n)>-1:"$="===t?n&&i.slice(-n.length)===n:"~="===t?(" "+i+" ").indexOf(n)>-1:"|="===t?i===n||i.slice(0,n.length+1)===n+"-":!1):!0}},CHILD:function(e,t,n,r,i){var o="nth"!==e.slice(0,3),s="last"!==e.slice(-4),a="of-type"===t;return 1===r&&0===i?function(e){return!!e.parentNode}:function(t,n,u){var l,c,f,p,h,d,g=o!==s?"nextSibling":"previousSibling",m=t.parentNode,v=a&&t.nodeName.toLowerCase(),x=!u&&!a;if(m){if(o){while(g){f=t;while(f=f[g])if(a?f.nodeName.toLowerCase()===v:1===f.nodeType)return!1;d=g="only"===e&&!d&&"nextSibling"}return!0}if(d=[s?m.firstChild:m.lastChild],s&&x){c=m[y]||(m[y]={}),l=c[e]||[],h=l[0]===w&&l[1],p=l[0]===w&&l[2],f=h&&m.childNodes[h];while(f=++h&&f&&f[g]||(p=h=0)||d.pop())if(1===f.nodeType&&++p&&f===t){c[e]=[w,h,p];break}}else if(x&&(l=(t[y]||(t[y]={}))[e])&&l[0]===w)p=l[1];else while(f=++h&&f&&f[g]||(p=h=0)||d.pop())if((a?f.nodeName.toLowerCase()===v:1===f.nodeType)&&++p&&(x&&((f[y]||(f[y]={}))[e]=[w,p]),f===t))break;return p-=i,p===r||0===p%r&&p/r>=0}}},PSEUDO:function(e,t){var n,i=r.pseudos[e]||r.setFilters[e.toLowerCase()]||ut.error("unsupported pseudo: "+e);return i[y]?i(t):i.length>1?(n=[e,e,"",t],r.setFilters.hasOwnProperty(e.toLowerCase())?st(function(e,n){var r,o=i(e,t),s=o.length;while(s--)r=F.call(e,o[s]),e[r]=!(n[r]=o[s])}):function(e){return i(e,0,n)}):i}},pseudos:{not:st(function(e){var t=[],n=[],r=s(e.replace(I,"$1"));return r[y]?st(function(e,t,n,i){var o,s=r(e,null,i,[]),a=e.length;while(a--)(o=s[a])&&(e[a]=!(t[a]=o))}):function(e,i,o){return t[0]=e,r(t,null,o,n),!n.pop()}}),has:st(function(e){return function(t){return ut(e,t).length>0}}),contains:st(function(e){return function(t){return(t.textContent||t.innerText||i(t)).indexOf(e)>-1}}),lang:st(function(e){return V.test(e||"")||ut.error("unsupported lang: "+e),e=e.replace(tt,nt).toLowerCase(),function(t){var n;do if(n=p?t.lang:t.getAttribute("xml:lang")||t.getAttribute("lang"))return n=n.toLowerCase(),n===e||0===n.indexOf(e+"-");while((t=t.parentNode)&&1===t.nodeType);return!1}}),target:function(t){var n=e.location&&e.location.hash;return n&&n.slice(1)===t.id},root:function(e){return e===f},focus:function(e){return e===c.activeElement&&(!c.hasFocus||c.hasFocus())&&!!(e.type||e.href||~e.tabIndex)},enabled:function(e){return e.disabled===!1},disabled:function(e){return e.disabled===!0},checked:function(e){var t=e.nodeName.toLowerCase();return"input"===t&&!!e.checked||"option"===t&&!!e.selected},selected:function(e){return e.parentNode&&e.parentNode.selectedIndex,e.selected===!0},empty:function(e){for(e=e.firstChild;e;e=e.nextSibling)if(e.nodeName>"@"||3===e.nodeType||4===e.nodeType)return!1;return!0},parent:function(e){return!r.pseudos.empty(e)},header:function(e){return Z.test(e.nodeName)},input:function(e){return K.test(e.nodeName)},button:function(e){var t=e.nodeName.toLowerCase();return"input"===t&&"button"===e.type||"button"===t},text:function(e){var t;return"input"===e.nodeName.toLowerCase()&&"text"===e.type&&(null==(t=e.getAttribute("type"))||t.toLowerCase()===e.type)},first:dt(function(){return[0]}),last:dt(function(e,t){return[t-1]}),eq:dt(function(e,t,n){return[0>n?n+t:n]}),even:dt(function(e,t){var n=0;for(;t>n;n+=2)e.push(n);return e}),odd:dt(function(e,t){var n=1;for(;t>n;n+=2)e.push(n);return e}),lt:dt(function(e,t,n){var r=0>n?n+t:n;for(;--r>=0;)e.push(r);return e}),gt:dt(function(e,t,n){var r=0>n?n+t:n;for(;t>++r;)e.push(r);return e})}};for(t in{radio:!0,checkbox:!0,file:!0,password:!0,image:!0})r.pseudos[t]=pt(t);for(t in{submit:!0,reset:!0})r.pseudos[t]=ht(t);function gt(e,t){var n,i,o,s,a,u,l,c=k[e+" "];if(c)return t?0:c.slice(0);a=e,u=[],l=r.preFilter;while(a){(!n||(i=z.exec(a)))&&(i&&(a=a.slice(i[0].length)||a),u.push(o=[])),n=!1,(i=_.exec(a))&&(n=i.shift(),o.push({value:n,type:i[0].replace(I," ")}),a=a.slice(n.length));for(s in r.filter)!(i=G[s].exec(a))||l[s]&&!(i=l[s](i))||(n=i.shift(),o.push({value:n,type:s,matches:i}),a=a.slice(n.length));if(!n)break}return t?a.length:a?ut.error(e):k(e,u).slice(0)}function mt(e){var t=0,n=e.length,r="";for(;n>t;t++)r+=e[t].value;return r}function yt(e,t,r){var i=t.dir,o=r&&"parentNode"===i,s=T++;return t.first?function(t,n,r){while(t=t[i])if(1===t.nodeType||o)return e(t,n,r)}:function(t,r,a){var u,l,c,f=w+" "+s;if(a){while(t=t[i])if((1===t.nodeType||o)&&e(t,r,a))return!0}else while(t=t[i])if(1===t.nodeType||o)if(c=t[y]||(t[y]={}),(l=c[i])&&l[0]===f){if((u=l[1])===!0||u===n)return u===!0}else if(l=c[i]=[f],l[1]=e(t,r,a)||n,l[1]===!0)return!0}}function vt(e){return e.length>1?function(t,n,r){var i=e.length;while(i--)if(!e[i](t,n,r))return!1;return!0}:e[0]}function xt(e,t,n,r,i){var o,s=[],a=0,u=e.length,l=null!=t;for(;u>a;a++)(o=e[a])&&(!n||n(o,r,i))&&(s.push(o),l&&t.push(a));return s}function bt(e,t,n,r,i,o){return r&&!r[y]&&(r=bt(r)),i&&!i[y]&&(i=bt(i,o)),st(function(o,s,a,u){var l,c,f,p=[],h=[],d=s.length,g=o||Ct(t||"*",a.nodeType?[a]:a,[]),m=!e||!o&&t?g:xt(g,p,e,a,u),y=n?i||(o?e:d||r)?[]:s:m;if(n&&n(m,y,a,u),r){l=xt(y,h),r(l,[],a,u),c=l.length;while(c--)(f=l[c])&&(y[h[c]]=!(m[h[c]]=f))}if(o){if(i||e){if(i){l=[],c=y.length;while(c--)(f=y[c])&&l.push(m[c]=f);i(null,y=[],l,u)}c=y.length;while(c--)(f=y[c])&&(l=i?F.call(o,f):p[c])>-1&&(o[l]=!(s[l]=f))}}else y=xt(y===s?y.splice(d,y.length):y),i?i(null,s,y,u):H.apply(s,y)})}function wt(e){var t,n,i,o=e.length,s=r.relative[e[0].type],u=s||r.relative[" "],l=s?1:0,c=yt(function(e){return e===t},u,!0),f=yt(function(e){return F.call(t,e)>-1},u,!0),p=[function(e,n,r){return!s&&(r||n!==a)||((t=n).nodeType?c(e,n,r):f(e,n,r))}];for(;o>l;l++)if(n=r.relative[e[l].type])p=[yt(vt(p),n)];else{if(n=r.filter[e[l].type].apply(null,e[l].matches),n[y]){for(i=++l;o>i;i++)if(r.relative[e[i].type])break;return bt(l>1&&vt(p),l>1&&mt(e.slice(0,l-1)).replace(I,"$1"),n,i>l&&wt(e.slice(l,i)),o>i&&wt(e=e.slice(i)),o>i&&mt(e))}p.push(n)}return vt(p)}function Tt(e,t){var i=0,o=t.length>0,s=e.length>0,u=function(u,l,f,p,h){var d,g,m,y=[],v=0,x="0",b=u&&[],T=null!=h,C=a,k=u||s&&r.find.TAG("*",h&&l.parentNode||l),N=w+=null==C?1:Math.random()||.1;for(T&&(a=l!==c&&l,n=i);null!=(d=k[x]);x++){if(s&&d){g=0;while(m=e[g++])if(m(d,l,f)){p.push(d);break}T&&(w=N,n=++i)}o&&((d=!m&&d)&&v--,u&&b.push(d))}if(v+=x,o&&x!==v){g=0;while(m=t[g++])m(b,y,l,f);if(u){if(v>0)while(x--)b[x]||y[x]||(y[x]=L.call(p));y=xt(y)}H.apply(p,y),T&&!u&&y.length>0&&v+t.length>1&&ut.uniqueSort(p)}return T&&(w=N,a=C),b};return o?st(u):u}s=ut.compile=function(e,t){var n,r=[],i=[],o=N[e+" "];if(!o){t||(t=gt(e)),n=t.length;while(n--)o=wt(t[n]),o[y]?r.push(o):i.push(o);o=N(e,Tt(i,r))}return o};function Ct(e,t,n){var r=0,i=t.length;for(;i>r;r++)ut(e,t[r],n);return n}function kt(e,t,n,i){var o,a,u,l,c,f=gt(e);if(!i&&1===f.length){if(a=f[0]=f[0].slice(0),a.length>2&&"ID"===(u=a[0]).type&&9===t.nodeType&&p&&r.relative[a[1].type]){if(t=(r.find.ID(u.matches[0].replace(tt,nt),t)||[])[0],!t)return n;e=e.slice(a.shift().value.length)}o=G.needsContext.test(e)?0:a.length;while(o--){if(u=a[o],r.relative[l=u.type])break;if((c=r.find[l])&&(i=c(u.matches[0].replace(tt,nt),X.test(a[0].type)&&t.parentNode||t))){if(a.splice(o,1),e=i.length&&mt(a),!e)return H.apply(n,i),n;break}}}return s(e,f)(i,t,!p,n,X.test(e)),n}r.pseudos.nth=r.pseudos.eq;function Nt(){}Nt.prototype=r.filters=r.pseudos,r.setFilters=new Nt,b.sortStable=y.split("").sort(S).join("")===y,l(),[0,0].sort(S),b.detectDuplicates=E,at(function(e){if(e.innerHTML="<a href='#'></a>","#"!==e.firstChild.getAttribute("href")){var t="type|href|height|width".split("|"),n=t.length;while(n--)r.attrHandle[t[n]]=ft}}),at(function(e){if(null!=e.getAttribute("disabled")){var t=P.split("|"),n=t.length;while(n--)r.attrHandle[t[n]]=ct}}),x.find=ut,x.expr=ut.selectors,x.expr[":"]=x.expr.pseudos,x.unique=ut.uniqueSort,x.text=ut.getText,x.isXMLDoc=ut.isXML,x.contains=ut.contains}(e);var D={};function A(e){var t=D[e]={};return x.each(e.match(w)||[],function(e,n){t[n]=!0}),t}x.Callbacks=function(e){e="string"==typeof e?D[e]||A(e):x.extend({},e);var t,n,r,i,o,s,a=[],u=!e.once&&[],l=function(f){for(t=e.memory&&f,n=!0,s=i||0,i=0,o=a.length,r=!0;a&&o>s;s++)if(a[s].apply(f[0],f[1])===!1&&e.stopOnFalse){t=!1;break}r=!1,a&&(u?u.length&&l(u.shift()):t?a=[]:c.disable())},c={add:function(){if(a){var n=a.length;(function s(t){x.each(t,function(t,n){var r=x.type(n);"function"===r?e.unique&&c.has(n)||a.push(n):n&&n.length&&"string"!==r&&s(n)})})(arguments),r?o=a.length:t&&(i=n,l(t))}return this},remove:function(){return a&&x.each(arguments,function(e,t){var n;while((n=x.inArray(t,a,n))>-1)a.splice(n,1),r&&(o>=n&&o--,s>=n&&s--)}),this},has:function(e){return e?x.inArray(e,a)>-1:!(!a||!a.length)},empty:function(){return a=[],o=0,this},disable:function(){return a=u=t=undefined,this},disabled:function(){return!a},lock:function(){return u=undefined,t||c.disable(),this},locked:function(){return!u},fireWith:function(e,t){return t=t||[],t=[e,t.slice?t.slice():t],!a||n&&!u||(r?u.push(t):l(t)),this},fire:function(){return c.fireWith(this,arguments),this},fired:function(){return!!n}};return c},x.extend({Deferred:function(e){var t=[["resolve","done",x.Callbacks("once memory"),"resolved"],["reject","fail",x.Callbacks("once memory"),"rejected"],["notify","progress",x.Callbacks("memory")]],n="pending",r={state:function(){return n},always:function(){return i.done(arguments).fail(arguments),this},then:function(){var e=arguments;return x.Deferred(function(n){x.each(t,function(t,o){var s=o[0],a=x.isFunction(e[t])&&e[t];i[o[1]](function(){var e=a&&a.apply(this,arguments);e&&x.isFunction(e.promise)?e.promise().done(n.resolve).fail(n.reject).progress(n.notify):n[s+"With"](this===r?n.promise():this,a?[e]:arguments)})}),e=null}).promise()},promise:function(e){return null!=e?x.extend(e,r):r}},i={};return r.pipe=r.then,x.each(t,function(e,o){var s=o[2],a=o[3];r[o[1]]=s.add,a&&s.add(function(){n=a},t[1^e][2].disable,t[2][2].lock),i[o[0]]=function(){return i[o[0]+"With"](this===i?r:this,arguments),this},i[o[0]+"With"]=s.fireWith}),r.promise(i),e&&e.call(i,i),i},when:function(e){var t=0,n=d.call(arguments),r=n.length,i=1!==r||e&&x.isFunction(e.promise)?r:0,o=1===i?e:x.Deferred(),s=function(e,t,n){return function(r){t[e]=this,n[e]=arguments.length>1?d.call(arguments):r,n===a?o.notifyWith(t,n):--i||o.resolveWith(t,n)}},a,u,l;if(r>1)for(a=Array(r),u=Array(r),l=Array(r);r>t;t++)n[t]&&x.isFunction(n[t].promise)?n[t].promise().done(s(t,l,n)).fail(o.reject).progress(s(t,u,a)):--i;return i||o.resolveWith(l,n),o.promise()}}),x.support=function(t){var n=o.createElement("input"),r=o.createDocumentFragment(),i=o.createElement("div"),s=o.createElement("select"),a=s.appendChild(o.createElement("option"));return n.type?(n.type="checkbox",t.checkOn=""!==n.value,t.optSelected=a.selected,t.reliableMarginRight=!0,t.boxSizingReliable=!0,t.pixelPosition=!1,n.checked=!0,t.noCloneChecked=n.cloneNode(!0).checked,s.disabled=!0,t.optDisabled=!a.disabled,n=o.createElement("input"),n.value="t",n.type="radio",t.radioValue="t"===n.value,n.setAttribute("checked","t"),n.setAttribute("name","t"),r.appendChild(n),t.checkClone=r.cloneNode(!0).cloneNode(!0).lastChild.checked,t.focusinBubbles="onfocusin"in e,i.style.backgroundClip="content-box",i.cloneNode(!0).style.backgroundClip="",t.clearCloneStyle="content-box"===i.style.backgroundClip,x(function(){var n,r,s="padding:0;margin:0;border:0;display:block;-webkit-box-sizing:content-box;-moz-box-sizing:content-box;box-sizing:content-box",a=o.getElementsByTagName("body")[0];a&&(n=o.createElement("div"),n.style.cssText="border:0;width:0;height:0;position:absolute;top:0;left:-9999px;margin-top:1px",a.appendChild(n).appendChild(i),i.innerHTML="",i.style.cssText="-webkit-box-sizing:border-box;-moz-box-sizing:border-box;box-sizing:border-box;padding:1px;border:1px;display:block;width:4px;margin-top:1%;position:absolute;top:1%",x.swap(a,null!=a.style.zoom?{zoom:1}:{},function(){t.boxSizing=4===i.offsetWidth}),e.getComputedStyle&&(t.pixelPosition="1%"!==(e.getComputedStyle(i,null)||{}).top,t.boxSizingReliable="4px"===(e.getComputedStyle(i,null)||{width:"4px"}).width,r=i.appendChild(o.createElement("div")),r.style.cssText=i.style.cssText=s,r.style.marginRight=r.style.width="0",i.style.width="1px",t.reliableMarginRight=!parseFloat((e.getComputedStyle(r,null)||{}).marginRight)),a.removeChild(n))}),t):t}({});var L,q,H=/(?:\{[\s\S]*\}|\[[\s\S]*\])$/,O=/([A-Z])/g;function F(){Object.defineProperty(this.cache={},0,{get:function(){return{}}}),this.expando=x.expando+Math.random()}F.uid=1,F.accepts=function(e){return e.nodeType?1===e.nodeType||9===e.nodeType:!0},F.prototype={key:function(e){if(!F.accepts(e))return 0;var t={},n=e[this.expando];if(!n){n=F.uid++;try{t[this.expando]={value:n},Object.defineProperties(e,t)}catch(r){t[this.expando]=n,x.extend(e,t)}}return this.cache[n]||(this.cache[n]={}),n},set:function(e,t,n){var r,i=this.key(e),o=this.cache[i];if("string"==typeof t)o[t]=n;else if(x.isEmptyObject(o))this.cache[i]=t;else for(r in t)o[r]=t[r]},get:function(e,t){var n=this.cache[this.key(e)];return t===undefined?n:n[t]},access:function(e,t,n){return t===undefined||t&&"string"==typeof t&&n===undefined?this.get(e,t):(this.set(e,t,n),n!==undefined?n:t)},remove:function(e,t){var n,r,i=this.key(e),o=this.cache[i];if(t===undefined)this.cache[i]={};else{x.isArray(t)?r=t.concat(t.map(x.camelCase)):t in o?r=[t]:(r=x.camelCase(t),r=r in o?[r]:r.match(w)||[]),n=r.length;while(n--)delete o[r[n]]}},hasData:function(e){return!x.isEmptyObject(this.cache[e[this.expando]]||{})},discard:function(e){delete this.cache[this.key(e)]}},L=new F,q=new F,x.extend({acceptData:F.accepts,hasData:function(e){return L.hasData(e)||q.hasData(e)},data:function(e,t,n){return L.access(e,t,n)},removeData:function(e,t){L.remove(e,t)},_data:function(e,t,n){return q.access(e,t,n)},_removeData:function(e,t){q.remove(e,t)}}),x.fn.extend({data:function(e,t){var n,r,i=this[0],o=0,s=null;if(e===undefined){if(this.length&&(s=L.get(i),1===i.nodeType&&!q.get(i,"hasDataAttrs"))){for(n=i.attributes;n.length>o;o++)r=n[o].name,0===r.indexOf("data-")&&(r=x.camelCase(r.substring(5)),P(i,r,s[r]));q.set(i,"hasDataAttrs",!0)}return s}return"object"==typeof e?this.each(function(){L.set(this,e)}):x.access(this,function(t){var n,r=x.camelCase(e);if(i&&t===undefined){if(n=L.get(i,e),n!==undefined)return n;if(n=L.get(i,r),n!==undefined)return n;if(n=P(i,r,undefined),n!==undefined)return n}else this.each(function(){var n=L.get(this,r);L.set(this,r,t),-1!==e.indexOf("-")&&n!==undefined&&L.set(this,e,t)})},null,t,arguments.length>1,null,!0)},removeData:function(e){return this.each(function(){L.remove(this,e)})}});function P(e,t,n){var r;if(n===undefined&&1===e.nodeType)if(r="data-"+t.replace(O,"-$1").toLowerCase(),n=e.getAttribute(r),"string"==typeof n){try{n="true"===n?!0:"false"===n?!1:"null"===n?null:+n+""===n?+n:H.test(n)?JSON.parse(n):n}catch(i){}L.set(e,t,n)}else n=undefined;return n}x.extend({queue:function(e,t,n){var r;return e?(t=(t||"fx")+"queue",r=q.get(e,t),n&&(!r||x.isArray(n)?r=q.access(e,t,x.makeArray(n)):r.push(n)),r||[]):undefined},dequeue:function(e,t){t=t||"fx";var n=x.queue(e,t),r=n.length,i=n.shift(),o=x._queueHooks(e,t),s=function(){x.dequeue(e,t)};"inprogress"===i&&(i=n.shift(),r--),o.cur=i,i&&("fx"===t&&n.unshift("inprogress"),delete o.stop,i.call(e,s,o)),!r&&o&&o.empty.fire()},_queueHooks:function(e,t){var n=t+"queueHooks";return q.get(e,n)||q.access(e,n,{empty:x.Callbacks("once memory").add(function(){q.remove(e,[t+"queue",n])})})}}),x.fn.extend({queue:function(e,t){var n=2;return"string"!=typeof e&&(t=e,e="fx",n--),n>arguments.length?x.queue(this[0],e):t===undefined?this:this.each(function(){var n=x.queue(this,e,t);
x._queueHooks(this,e),"fx"===e&&"inprogress"!==n[0]&&x.dequeue(this,e)})},dequeue:function(e){return this.each(function(){x.dequeue(this,e)})},delay:function(e,t){return e=x.fx?x.fx.speeds[e]||e:e,t=t||"fx",this.queue(t,function(t,n){var r=setTimeout(t,e);n.stop=function(){clearTimeout(r)}})},clearQueue:function(e){return this.queue(e||"fx",[])},promise:function(e,t){var n,r=1,i=x.Deferred(),o=this,s=this.length,a=function(){--r||i.resolveWith(o,[o])};"string"!=typeof e&&(t=e,e=undefined),e=e||"fx";while(s--)n=q.get(o[s],e+"queueHooks"),n&&n.empty&&(r++,n.empty.add(a));return a(),i.promise(t)}});var R,M,W=/[\t\r\n]/g,$=/\r/g,B=/^(?:input|select|textarea|button)$/i;x.fn.extend({attr:function(e,t){return x.access(this,x.attr,e,t,arguments.length>1)},removeAttr:function(e){return this.each(function(){x.removeAttr(this,e)})},prop:function(e,t){return x.access(this,x.prop,e,t,arguments.length>1)},removeProp:function(e){return this.each(function(){delete this[x.propFix[e]||e]})},addClass:function(e){var t,n,r,i,o,s=0,a=this.length,u="string"==typeof e&&e;if(x.isFunction(e))return this.each(function(t){x(this).addClass(e.call(this,t,this.className))});if(u)for(t=(e||"").match(w)||[];a>s;s++)if(n=this[s],r=1===n.nodeType&&(n.className?(" "+n.className+" ").replace(W," "):" ")){o=0;while(i=t[o++])0>r.indexOf(" "+i+" ")&&(r+=i+" ");n.className=x.trim(r)}return this},removeClass:function(e){var t,n,r,i,o,s=0,a=this.length,u=0===arguments.length||"string"==typeof e&&e;if(x.isFunction(e))return this.each(function(t){x(this).removeClass(e.call(this,t,this.className))});if(u)for(t=(e||"").match(w)||[];a>s;s++)if(n=this[s],r=1===n.nodeType&&(n.className?(" "+n.className+" ").replace(W," "):"")){o=0;while(i=t[o++])while(r.indexOf(" "+i+" ")>=0)r=r.replace(" "+i+" "," ");n.className=e?x.trim(r):""}return this},toggleClass:function(e,t){var n=typeof e,i="boolean"==typeof t;return x.isFunction(e)?this.each(function(n){x(this).toggleClass(e.call(this,n,this.className,t),t)}):this.each(function(){if("string"===n){var o,s=0,a=x(this),u=t,l=e.match(w)||[];while(o=l[s++])u=i?u:!a.hasClass(o),a[u?"addClass":"removeClass"](o)}else(n===r||"boolean"===n)&&(this.className&&q.set(this,"__className__",this.className),this.className=this.className||e===!1?"":q.get(this,"__className__")||"")})},hasClass:function(e){var t=" "+e+" ",n=0,r=this.length;for(;r>n;n++)if(1===this[n].nodeType&&(" "+this[n].className+" ").replace(W," ").indexOf(t)>=0)return!0;return!1},val:function(e){var t,n,r,i=this[0];{if(arguments.length)return r=x.isFunction(e),this.each(function(n){var i,o=x(this);1===this.nodeType&&(i=r?e.call(this,n,o.val()):e,null==i?i="":"number"==typeof i?i+="":x.isArray(i)&&(i=x.map(i,function(e){return null==e?"":e+""})),t=x.valHooks[this.type]||x.valHooks[this.nodeName.toLowerCase()],t&&"set"in t&&t.set(this,i,"value")!==undefined||(this.value=i))});if(i)return t=x.valHooks[i.type]||x.valHooks[i.nodeName.toLowerCase()],t&&"get"in t&&(n=t.get(i,"value"))!==undefined?n:(n=i.value,"string"==typeof n?n.replace($,""):null==n?"":n)}}}),x.extend({valHooks:{option:{get:function(e){var t=e.attributes.value;return!t||t.specified?e.value:e.text}},select:{get:function(e){var t,n,r=e.options,i=e.selectedIndex,o="select-one"===e.type||0>i,s=o?null:[],a=o?i+1:r.length,u=0>i?a:o?i:0;for(;a>u;u++)if(n=r[u],!(!n.selected&&u!==i||(x.support.optDisabled?n.disabled:null!==n.getAttribute("disabled"))||n.parentNode.disabled&&x.nodeName(n.parentNode,"optgroup"))){if(t=x(n).val(),o)return t;s.push(t)}return s},set:function(e,t){var n,r,i=e.options,o=x.makeArray(t),s=i.length;while(s--)r=i[s],(r.selected=x.inArray(x(r).val(),o)>=0)&&(n=!0);return n||(e.selectedIndex=-1),o}}},attr:function(e,t,n){var i,o,s=e.nodeType;if(e&&3!==s&&8!==s&&2!==s)return typeof e.getAttribute===r?x.prop(e,t,n):(1===s&&x.isXMLDoc(e)||(t=t.toLowerCase(),i=x.attrHooks[t]||(x.expr.match.boolean.test(t)?M:R)),n===undefined?i&&"get"in i&&null!==(o=i.get(e,t))?o:(o=x.find.attr(e,t),null==o?undefined:o):null!==n?i&&"set"in i&&(o=i.set(e,n,t))!==undefined?o:(e.setAttribute(t,n+""),n):(x.removeAttr(e,t),undefined))},removeAttr:function(e,t){var n,r,i=0,o=t&&t.match(w);if(o&&1===e.nodeType)while(n=o[i++])r=x.propFix[n]||n,x.expr.match.boolean.test(n)&&(e[r]=!1),e.removeAttribute(n)},attrHooks:{type:{set:function(e,t){if(!x.support.radioValue&&"radio"===t&&x.nodeName(e,"input")){var n=e.value;return e.setAttribute("type",t),n&&(e.value=n),t}}}},propFix:{"for":"htmlFor","class":"className"},prop:function(e,t,n){var r,i,o,s=e.nodeType;if(e&&3!==s&&8!==s&&2!==s)return o=1!==s||!x.isXMLDoc(e),o&&(t=x.propFix[t]||t,i=x.propHooks[t]),n!==undefined?i&&"set"in i&&(r=i.set(e,n,t))!==undefined?r:e[t]=n:i&&"get"in i&&null!==(r=i.get(e,t))?r:e[t]},propHooks:{tabIndex:{get:function(e){return e.hasAttribute("tabindex")||B.test(e.nodeName)||e.href?e.tabIndex:-1}}}}),M={set:function(e,t,n){return t===!1?x.removeAttr(e,n):e.setAttribute(n,n),n}},x.each(x.expr.match.boolean.source.match(/\w+/g),function(e,t){var n=x.expr.attrHandle[t]||x.find.attr;x.expr.attrHandle[t]=function(e,t,r){var i=x.expr.attrHandle[t],o=r?undefined:(x.expr.attrHandle[t]=undefined)!=n(e,t,r)?t.toLowerCase():null;return x.expr.attrHandle[t]=i,o}}),x.support.optSelected||(x.propHooks.selected={get:function(e){var t=e.parentNode;return t&&t.parentNode&&t.parentNode.selectedIndex,null}}),x.each(["tabIndex","readOnly","maxLength","cellSpacing","cellPadding","rowSpan","colSpan","useMap","frameBorder","contentEditable"],function(){x.propFix[this.toLowerCase()]=this}),x.each(["radio","checkbox"],function(){x.valHooks[this]={set:function(e,t){return x.isArray(t)?e.checked=x.inArray(x(e).val(),t)>=0:undefined}},x.support.checkOn||(x.valHooks[this].get=function(e){return null===e.getAttribute("value")?"on":e.value})});var I=/^key/,z=/^(?:mouse|contextmenu)|click/,_=/^(?:focusinfocus|focusoutblur)$/,X=/^([^.]*)(?:\.(.+)|)$/;function U(){return!0}function Y(){return!1}function V(){try{return o.activeElement}catch(e){}}x.event={global:{},add:function(e,t,n,i,o){var s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m,y=q.get(e);if(y){n.handler&&(s=n,n=s.handler,o=s.selector),n.guid||(n.guid=x.guid++),(l=y.events)||(l=y.events={}),(a=y.handle)||(a=y.handle=function(e){return typeof x===r||e&&x.event.triggered===e.type?undefined:x.event.dispatch.apply(a.elem,arguments)},a.elem=e),t=(t||"").match(w)||[""],c=t.length;while(c--)u=X.exec(t[c])||[],d=m=u[1],g=(u[2]||"").split(".").sort(),d&&(p=x.event.special[d]||{},d=(o?p.delegateType:p.bindType)||d,p=x.event.special[d]||{},f=x.extend({type:d,origType:m,data:i,handler:n,guid:n.guid,selector:o,needsContext:o&&x.expr.match.needsContext.test(o),namespace:g.join(".")},s),(h=l[d])||(h=l[d]=[],h.delegateCount=0,p.setup&&p.setup.call(e,i,g,a)!==!1||e.addEventListener&&e.addEventListener(d,a,!1)),p.add&&(p.add.call(e,f),f.handler.guid||(f.handler.guid=n.guid)),o?h.splice(h.delegateCount++,0,f):h.push(f),x.event.global[d]=!0);e=null}},remove:function(e,t,n,r,i){var o,s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m=q.hasData(e)&&q.get(e);if(m&&(u=m.events)){t=(t||"").match(w)||[""],l=t.length;while(l--)if(a=X.exec(t[l])||[],h=g=a[1],d=(a[2]||"").split(".").sort(),h){f=x.event.special[h]||{},h=(r?f.delegateType:f.bindType)||h,p=u[h]||[],a=a[2]&&RegExp("(^|\\.)"+d.join("\\.(?:.*\\.|)")+"(\\.|$)"),s=o=p.length;while(o--)c=p[o],!i&&g!==c.origType||n&&n.guid!==c.guid||a&&!a.test(c.namespace)||r&&r!==c.selector&&("**"!==r||!c.selector)||(p.splice(o,1),c.selector&&p.delegateCount--,f.remove&&f.remove.call(e,c));s&&!p.length&&(f.teardown&&f.teardown.call(e,d,m.handle)!==!1||x.removeEvent(e,h,m.handle),delete u[h])}else for(h in u)x.event.remove(e,h+t[l],n,r,!0);x.isEmptyObject(u)&&(delete m.handle,q.remove(e,"events"))}},trigger:function(t,n,r,i){var s,a,u,l,c,f,p,h=[r||o],d=y.call(t,"type")?t.type:t,g=y.call(t,"namespace")?t.namespace.split("."):[];if(a=u=r=r||o,3!==r.nodeType&&8!==r.nodeType&&!_.test(d+x.event.triggered)&&(d.indexOf(".")>=0&&(g=d.split("."),d=g.shift(),g.sort()),c=0>d.indexOf(":")&&"on"+d,t=t[x.expando]?t:new x.Event(d,"object"==typeof t&&t),t.isTrigger=i?2:3,t.namespace=g.join("."),t.namespace_re=t.namespace?RegExp("(^|\\.)"+g.join("\\.(?:.*\\.|)")+"(\\.|$)"):null,t.result=undefined,t.target||(t.target=r),n=null==n?[t]:x.makeArray(n,[t]),p=x.event.special[d]||{},i||!p.trigger||p.trigger.apply(r,n)!==!1)){if(!i&&!p.noBubble&&!x.isWindow(r)){for(l=p.delegateType||d,_.test(l+d)||(a=a.parentNode);a;a=a.parentNode)h.push(a),u=a;u===(r.ownerDocument||o)&&h.push(u.defaultView||u.parentWindow||e)}s=0;while((a=h[s++])&&!t.isPropagationStopped())t.type=s>1?l:p.bindType||d,f=(q.get(a,"events")||{})[t.type]&&q.get(a,"handle"),f&&f.apply(a,n),f=c&&a[c],f&&x.acceptData(a)&&f.apply&&f.apply(a,n)===!1&&t.preventDefault();return t.type=d,i||t.isDefaultPrevented()||p._default&&p._default.apply(h.pop(),n)!==!1||!x.acceptData(r)||c&&x.isFunction(r[d])&&!x.isWindow(r)&&(u=r[c],u&&(r[c]=null),x.event.triggered=d,r[d](),x.event.triggered=undefined,u&&(r[c]=u)),t.result}},dispatch:function(e){e=x.event.fix(e);var t,n,r,i,o,s=[],a=d.call(arguments),u=(q.get(this,"events")||{})[e.type]||[],l=x.event.special[e.type]||{};if(a[0]=e,e.delegateTarget=this,!l.preDispatch||l.preDispatch.call(this,e)!==!1){s=x.event.handlers.call(this,e,u),t=0;while((i=s[t++])&&!e.isPropagationStopped()){e.currentTarget=i.elem,n=0;while((o=i.handlers[n++])&&!e.isImmediatePropagationStopped())(!e.namespace_re||e.namespace_re.test(o.namespace))&&(e.handleObj=o,e.data=o.data,r=((x.event.special[o.origType]||{}).handle||o.handler).apply(i.elem,a),r!==undefined&&(e.result=r)===!1&&(e.preventDefault(),e.stopPropagation()))}return l.postDispatch&&l.postDispatch.call(this,e),e.result}},handlers:function(e,t){var n,r,i,o,s=[],a=t.delegateCount,u=e.target;if(a&&u.nodeType&&(!e.button||"click"!==e.type))for(;u!==this;u=u.parentNode||this)if(u.disabled!==!0||"click"!==e.type){for(r=[],n=0;a>n;n++)o=t[n],i=o.selector+" ",r[i]===undefined&&(r[i]=o.needsContext?x(i,this).index(u)>=0:x.find(i,this,null,[u]).length),r[i]&&r.push(o);r.length&&s.push({elem:u,handlers:r})}return t.length>a&&s.push({elem:this,handlers:t.slice(a)}),s},props:"altKey bubbles cancelable ctrlKey currentTarget eventPhase metaKey relatedTarget shiftKey target timeStamp view which".split(" "),fixHooks:{},keyHooks:{props:"char charCode key keyCode".split(" "),filter:function(e,t){return null==e.which&&(e.which=null!=t.charCode?t.charCode:t.keyCode),e}},mouseHooks:{props:"button buttons clientX clientY offsetX offsetY pageX pageY screenX screenY toElement".split(" "),filter:function(e,t){var n,r,i,s=t.button;return null==e.pageX&&null!=t.clientX&&(n=e.target.ownerDocument||o,r=n.documentElement,i=n.body,e.pageX=t.clientX+(r&&r.scrollLeft||i&&i.scrollLeft||0)-(r&&r.clientLeft||i&&i.clientLeft||0),e.pageY=t.clientY+(r&&r.scrollTop||i&&i.scrollTop||0)-(r&&r.clientTop||i&&i.clientTop||0)),e.which||s===undefined||(e.which=1&s?1:2&s?3:4&s?2:0),e}},fix:function(e){if(e[x.expando])return e;var t,n,r,i=e.type,o=e,s=this.fixHooks[i];s||(this.fixHooks[i]=s=z.test(i)?this.mouseHooks:I.test(i)?this.keyHooks:{}),r=s.props?this.props.concat(s.props):this.props,e=new x.Event(o),t=r.length;while(t--)n=r[t],e[n]=o[n];return 3===e.target.nodeType&&(e.target=e.target.parentNode),s.filter?s.filter(e,o):e},special:{load:{noBubble:!0},focus:{trigger:function(){return this!==V()&&this.focus?(this.focus(),!1):undefined},delegateType:"focusin"},blur:{trigger:function(){return this===V()&&this.blur?(this.blur(),!1):undefined},delegateType:"focusout"},click:{trigger:function(){return"checkbox"===this.type&&this.click&&x.nodeName(this,"input")?(this.click(),!1):undefined},_default:function(e){return x.nodeName(e.target,"a")}},beforeunload:{postDispatch:function(e){e.result!==undefined&&(e.originalEvent.returnValue=e.result)}}},simulate:function(e,t,n,r){var i=x.extend(new x.Event,n,{type:e,isSimulated:!0,originalEvent:{}});r?x.event.trigger(i,null,t):x.event.dispatch.call(t,i),i.isDefaultPrevented()&&n.preventDefault()}},x.removeEvent=function(e,t,n){e.removeEventListener&&e.removeEventListener(t,n,!1)},x.Event=function(e,t){return this instanceof x.Event?(e&&e.type?(this.originalEvent=e,this.type=e.type,this.isDefaultPrevented=e.defaultPrevented||e.getPreventDefault&&e.getPreventDefault()?U:Y):this.type=e,t&&x.extend(this,t),this.timeStamp=e&&e.timeStamp||x.now(),this[x.expando]=!0,undefined):new x.Event(e,t)},x.Event.prototype={isDefaultPrevented:Y,isPropagationStopped:Y,isImmediatePropagationStopped:Y,preventDefault:function(){var e=this.originalEvent;this.isDefaultPrevented=U,e&&e.preventDefault&&e.preventDefault()},stopPropagation:function(){var e=this.originalEvent;this.isPropagationStopped=U,e&&e.stopPropagation&&e.stopPropagation()},stopImmediatePropagation:function(){this.isImmediatePropagationStopped=U,this.stopPropagation()}},x.each({mouseenter:"mouseover",mouseleave:"mouseout"},function(e,t){x.event.special[e]={delegateType:t,bindType:t,handle:function(e){var n,r=this,i=e.relatedTarget,o=e.handleObj;return(!i||i!==r&&!x.contains(r,i))&&(e.type=o.origType,n=o.handler.apply(this,arguments),e.type=t),n}}}),x.support.focusinBubbles||x.each({focus:"focusin",blur:"focusout"},function(e,t){var n=0,r=function(e){x.event.simulate(t,e.target,x.event.fix(e),!0)};x.event.special[t]={setup:function(){0===n++&&o.addEventListener(e,r,!0)},teardown:function(){0===--n&&o.removeEventListener(e,r,!0)}}}),x.fn.extend({on:function(e,t,n,r,i){var o,s;if("object"==typeof e){"string"!=typeof t&&(n=n||t,t=undefined);for(s in e)this.on(s,t,n,e[s],i);return this}if(null==n&&null==r?(r=t,n=t=undefined):null==r&&("string"==typeof t?(r=n,n=undefined):(r=n,n=t,t=undefined)),r===!1)r=Y;else if(!r)return this;return 1===i&&(o=r,r=function(e){return x().off(e),o.apply(this,arguments)},r.guid=o.guid||(o.guid=x.guid++)),this.each(function(){x.event.add(this,e,r,n,t)})},one:function(e,t,n,r){return this.on(e,t,n,r,1)},off:function(e,t,n){var r,i;if(e&&e.preventDefault&&e.handleObj)return r=e.handleObj,x(e.delegateTarget).off(r.namespace?r.origType+"."+r.namespace:r.origType,r.selector,r.handler),this;if("object"==typeof e){for(i in e)this.off(i,t,e[i]);return this}return(t===!1||"function"==typeof t)&&(n=t,t=undefined),n===!1&&(n=Y),this.each(function(){x.event.remove(this,e,n,t)})},trigger:function(e,t){return this.each(function(){x.event.trigger(e,t,this)})},triggerHandler:function(e,t){var n=this[0];return n?x.event.trigger(e,t,n,!0):undefined}});var G=/^.[^:#\[\.,]*$/,J=x.expr.match.needsContext,Q={children:!0,contents:!0,next:!0,prev:!0};x.fn.extend({find:function(e){var t,n,r,i=this.length;if("string"!=typeof e)return t=this,this.pushStack(x(e).filter(function(){for(r=0;i>r;r++)if(x.contains(t[r],this))return!0}));for(n=[],r=0;i>r;r++)x.find(e,this[r],n);return n=this.pushStack(i>1?x.unique(n):n),n.selector=(this.selector?this.selector+" ":"")+e,n},has:function(e){var t=x(e,this),n=t.length;return this.filter(function(){var e=0;for(;n>e;e++)if(x.contains(this,t[e]))return!0})},not:function(e){return this.pushStack(Z(this,e||[],!0))},filter:function(e){return this.pushStack(Z(this,e||[],!1))},is:function(e){return!!e&&("string"==typeof e?J.test(e)?x(e,this.context).index(this[0])>=0:x.filter(e,this).length>0:this.filter(e).length>0)},closest:function(e,t){var n,r=0,i=this.length,o=[],s=J.test(e)||"string"!=typeof e?x(e,t||this.context):0;for(;i>r;r++)for(n=this[r];n&&n!==t;n=n.parentNode)if(11>n.nodeType&&(s?s.index(n)>-1:1===n.nodeType&&x.find.matchesSelector(n,e))){n=o.push(n);break}return this.pushStack(o.length>1?x.unique(o):o)},index:function(e){return e?"string"==typeof e?g.call(x(e),this[0]):g.call(this,e.jquery?e[0]:e):this[0]&&this[0].parentNode?this.first().prevAll().length:-1},add:function(e,t){var n="string"==typeof e?x(e,t):x.makeArray(e&&e.nodeType?[e]:e),r=x.merge(this.get(),n);return this.pushStack(x.unique(r))},addBack:function(e){return this.add(null==e?this.prevObject:this.prevObject.filter(e))}});function K(e,t){while((e=e[t])&&1!==e.nodeType);return e}x.each({parent:function(e){var t=e.parentNode;return t&&11!==t.nodeType?t:null},parents:function(e){return x.dir(e,"parentNode")},parentsUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"parentNode",n)},next:function(e){return K(e,"nextSibling")},prev:function(e){return K(e,"previousSibling")},nextAll:function(e){return x.dir(e,"nextSibling")},prevAll:function(e){return x.dir(e,"previousSibling")},nextUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"nextSibling",n)},prevUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"previousSibling",n)},siblings:function(e){return x.sibling((e.parentNode||{}).firstChild,e)},children:function(e){return x.sibling(e.firstChild)},contents:function(e){return x.nodeName(e,"iframe")?e.contentDocument||e.contentWindow.document:x.merge([],e.childNodes)}},function(e,t){x.fn[e]=function(n,r){var i=x.map(this,t,n);return"Until"!==e.slice(-5)&&(r=n),r&&"string"==typeof r&&(i=x.filter(r,i)),this.length>1&&(Q[e]||x.unique(i),"p"===e[0]&&i.reverse()),this.pushStack(i)}}),x.extend({filter:function(e,t,n){var r=t[0];return n&&(e=":not("+e+")"),1===t.length&&1===r.nodeType?x.find.matchesSelector(r,e)?[r]:[]:x.find.matches(e,x.grep(t,function(e){return 1===e.nodeType}))},dir:function(e,t,n){var r=[],i=n!==undefined;while((e=e[t])&&9!==e.nodeType)if(1===e.nodeType){if(i&&x(e).is(n))break;r.push(e)}return r},sibling:function(e,t){var n=[];for(;e;e=e.nextSibling)1===e.nodeType&&e!==t&&n.push(e);return n}});function Z(e,t,n){if(x.isFunction(t))return x.grep(e,function(e,r){return!!t.call(e,r,e)!==n});if(t.nodeType)return x.grep(e,function(e){return e===t!==n});if("string"==typeof t){if(G.test(t))return x.filter(t,e,n);t=x.filter(t,e)}return x.grep(e,function(e){return g.call(t,e)>=0!==n})}var et=/<(?!area|br|col|embed|hr|img|input|link|meta|param)(([\w:]+)[^>]*)\/>/gi,tt=/<([\w:]+)/,nt=/<|&#?\w+;/,rt=/<(?:script|style|link)/i,it=/^(?:checkbox|radio)$/i,ot=/checked\s*(?:[^=]|=\s*.checked.)/i,st=/^$|\/(?:java|ecma)script/i,at=/^true\/(.*)/,ut=/^\s*<!(?:\[CDATA\[|--)|(?:\]\]|--)>\s*$/g,lt={option:[1,"<select multiple='multiple'>","</select>"],thead:[1,"<table>","</table>"],tr:[2,"<table><tbody>","</tbody></table>"],td:[3,"<table><tbody><tr>","</tr></tbody></table>"],_default:[0,"",""]};lt.optgroup=lt.option,lt.tbody=lt.tfoot=lt.colgroup=lt.caption=lt.col=lt.thead,lt.th=lt.td,x.fn.extend({text:function(e){return x.access(this,function(e){return e===undefined?x.text(this):this.empty().append((this[0]&&this[0].ownerDocument||o).createTextNode(e))},null,e,arguments.length)},append:function(){return this.domManip(arguments,function(e){if(1===this.nodeType||11===this.nodeType||9===this.nodeType){var t=ct(this,e);t.appendChild(e)}})},prepend:function(){return this.domManip(arguments,function(e){if(1===this.nodeType||11===this.nodeType||9===this.nodeType){var t=ct(this,e);t.insertBefore(e,t.firstChild)}})},before:function(){return this.domManip(arguments,function(e){this.parentNode&&this.parentNode.insertBefore(e,this)})},after:function(){return this.domManip(arguments,function(e){this.parentNode&&this.parentNode.insertBefore(e,this.nextSibling)})},remove:function(e,t){var n,r=e?x.filter(e,this):this,i=0;for(;null!=(n=r[i]);i++)t||1!==n.nodeType||x.cleanData(gt(n)),n.parentNode&&(t&&x.contains(n.ownerDocument,n)&&ht(gt(n,"script")),n.parentNode.removeChild(n));return this},empty:function(){var e,t=0;for(;null!=(e=this[t]);t++)1===e.nodeType&&(x.cleanData(gt(e,!1)),e.textContent="");return this},clone:function(e,t){return e=null==e?!1:e,t=null==t?e:t,this.map(function(){return x.clone(this,e,t)})},html:function(e){return x.access(this,function(e){var t=this[0]||{},n=0,r=this.length;if(e===undefined&&1===t.nodeType)return t.innerHTML;if("string"==typeof e&&!rt.test(e)&&!lt[(tt.exec(e)||["",""])[1].toLowerCase()]){e=e.replace(et,"<$1></$2>");try{for(;r>n;n++)t=this[n]||{},1===t.nodeType&&(x.cleanData(gt(t,!1)),t.innerHTML=e);t=0}catch(i){}}t&&this.empty().append(e)},null,e,arguments.length)},replaceWith:function(){var e=x.map(this,function(e){return[e.nextSibling,e.parentNode]}),t=0;return this.domManip(arguments,function(n){var r=e[t++],i=e[t++];i&&(x(this).remove(),i.insertBefore(n,r))},!0),t?this:this.remove()},detach:function(e){return this.remove(e,!0)},domManip:function(e,t,n){e=p.apply([],e);var r,i,o,s,a,u,l=0,c=this.length,f=this,h=c-1,d=e[0],g=x.isFunction(d);if(g||!(1>=c||"string"!=typeof d||x.support.checkClone)&&ot.test(d))return this.each(function(r){var i=f.eq(r);g&&(e[0]=d.call(this,r,i.html())),i.domManip(e,t,n)});if(c&&(r=x.buildFragment(e,this[0].ownerDocument,!1,!n&&this),i=r.firstChild,1===r.childNodes.length&&(r=i),i)){for(o=x.map(gt(r,"script"),ft),s=o.length;c>l;l++)a=r,l!==h&&(a=x.clone(a,!0,!0),s&&x.merge(o,gt(a,"script"))),t.call(this[l],a,l);if(s)for(u=o[o.length-1].ownerDocument,x.map(o,pt),l=0;s>l;l++)a=o[l],st.test(a.type||"")&&!q.access(a,"globalEval")&&x.contains(u,a)&&(a.src?x._evalUrl(a.src):x.globalEval(a.textContent.replace(ut,"")))}return this}}),x.each({appendTo:"append",prependTo:"prepend",insertBefore:"before",insertAfter:"after",replaceAll:"replaceWith"},function(e,t){x.fn[e]=function(e){var n,r=[],i=x(e),o=i.length-1,s=0;for(;o>=s;s++)n=s===o?this:this.clone(!0),x(i[s])[t](n),h.apply(r,n.get());return this.pushStack(r)}}),x.extend({clone:function(e,t,n){var r,i,o,s,a=e.cloneNode(!0),u=x.contains(e.ownerDocument,e);if(!(x.support.noCloneChecked||1!==e.nodeType&&11!==e.nodeType||x.isXMLDoc(e)))for(s=gt(a),o=gt(e),r=0,i=o.length;i>r;r++)mt(o[r],s[r]);if(t)if(n)for(o=o||gt(e),s=s||gt(a),r=0,i=o.length;i>r;r++)dt(o[r],s[r]);else dt(e,a);return s=gt(a,"script"),s.length>0&&ht(s,!u&&gt(e,"script")),a},buildFragment:function(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,l,c=0,f=e.length,p=t.createDocumentFragment(),h=[];for(;f>c;c++)if(i=e[c],i||0===i)if("object"===x.type(i))x.merge(h,i.nodeType?[i]:i);else if(nt.test(i)){o=o||p.appendChild(t.createElement("div")),s=(tt.exec(i)||["",""])[1].toLowerCase(),a=lt[s]||lt._default,o.innerHTML=a[1]+i.replace(et,"<$1></$2>")+a[2],l=a[0];while(l--)o=o.firstChild;x.merge(h,o.childNodes),o=p.firstChild,o.textContent=""}else h.push(t.createTextNode(i));p.textContent="",c=0;while(i=h[c++])if((!r||-1===x.inArray(i,r))&&(u=x.contains(i.ownerDocument,i),o=gt(p.appendChild(i),"script"),u&&ht(o),n)){l=0;while(i=o[l++])st.test(i.type||"")&&n.push(i)}return p},cleanData:function(e){var t,n,r,i=e.length,o=0,s=x.event.special;for(;i>o;o++){if(n=e[o],x.acceptData(n)&&(t=q.access(n)))for(r in t.events)s[r]?x.event.remove(n,r):x.removeEvent(n,r,t.handle);L.discard(n),q.discard(n)}},_evalUrl:function(e){return x.ajax({url:e,type:"GET",dataType:"text",async:!1,global:!1,success:x.globalEval})}});function ct(e,t){return x.nodeName(e,"table")&&x.nodeName(1===t.nodeType?t:t.firstChild,"tr")?e.getElementsByTagName("tbody")[0]||e.appendChild(e.ownerDocument.createElement("tbody")):e}function ft(e){return e.type=(null!==e.getAttribute("type"))+"/"+e.type,e}function pt(e){var t=at.exec(e.type);return t?e.type=t[1]:e.removeAttribute("type"),e}function ht(e,t){var n=e.length,r=0;for(;n>r;r++)q.set(e[r],"globalEval",!t||q.get(t[r],"globalEval"))}function dt(e,t){var n,r,i,o,s,a,u,l;if(1===t.nodeType){if(q.hasData(e)&&(o=q.access(e),s=x.extend({},o),l=o.events,q.set(t,s),l)){delete s.handle,s.events={};for(i in l)for(n=0,r=l[i].length;r>n;n++)x.event.add(t,i,l[i][n])}L.hasData(e)&&(a=L.access(e),u=x.extend({},a),L.set(t,u))}}function gt(e,t){var n=e.getElementsByTagName?e.getElementsByTagName(t||"*"):e.querySelectorAll?e.querySelectorAll(t||"*"):[];return t===undefined||t&&x.nodeName(e,t)?x.merge([e],n):n}function mt(e,t){var n=t.nodeName.toLowerCase();"input"===n&&it.test(e.type)?t.checked=e.checked:("input"===n||"textarea"===n)&&(t.defaultValue=e.defaultValue)}x.fn.extend({wrapAll:function(e){var t;return x.isFunction(e)?this.each(function(t){x(this).wrapAll(e.call(this,t))}):(this[0]&&(t=x(e,this[0].ownerDocument).eq(0).clone(!0),this[0].parentNode&&t.insertBefore(this[0]),t.map(function(){var e=this;while(e.firstElementChild)e=e.firstElementChild;return e}).append(this)),this)},wrapInner:function(e){return x.isFunction(e)?this.each(function(t){x(this).wrapInner(e.call(this,t))}):this.each(function(){var t=x(this),n=t.contents();n.length?n.wrapAll(e):t.append(e)})},wrap:function(e){var t=x.isFunction(e);return this.each(function(n){x(this).wrapAll(t?e.call(this,n):e)})},unwrap:function(){return this.parent().each(function(){x.nodeName(this,"body")||x(this).replaceWith(this.childNodes)}).end()}});var yt,vt,xt=/^(none|table(?!-c[ea]).+)/,bt=/^margin/,wt=RegExp("^("+b+")(.*)$","i"),Tt=RegExp("^("+b+")(?!px)[a-z%]+$","i"),Ct=RegExp("^([+-])=("+b+")","i"),kt={BODY:"block"},Nt={position:"absolute",visibility:"hidden",display:"block"},Et={letterSpacing:0,fontWeight:400},St=["Top","Right","Bottom","Left"],jt=["Webkit","O","Moz","ms"];function Dt(e,t){if(t in e)return t;var n=t.charAt(0).toUpperCase()+t.slice(1),r=t,i=jt.length;while(i--)if(t=jt[i]+n,t in e)return t;return r}function At(e,t){return e=t||e,"none"===x.css(e,"display")||!x.contains(e.ownerDocument,e)}function Lt(t){return e.getComputedStyle(t,null)}function qt(e,t){var n,r,i,o=[],s=0,a=e.length;for(;a>s;s++)r=e[s],r.style&&(o[s]=q.get(r,"olddisplay"),n=r.style.display,t?(o[s]||"none"!==n||(r.style.display=""),""===r.style.display&&At(r)&&(o[s]=q.access(r,"olddisplay",Pt(r.nodeName)))):o[s]||(i=At(r),(n&&"none"!==n||!i)&&q.set(r,"olddisplay",i?n:x.css(r,"display"))));for(s=0;a>s;s++)r=e[s],r.style&&(t&&"none"!==r.style.display&&""!==r.style.display||(r.style.display=t?o[s]||"":"none"));return e}x.fn.extend({css:function(e,t){return x.access(this,function(e,t,n){var r,i,o={},s=0;if(x.isArray(t)){for(r=Lt(e),i=t.length;i>s;s++)o[t[s]]=x.css(e,t[s],!1,r);return o}return n!==undefined?x.style(e,t,n):x.css(e,t)},e,t,arguments.length>1)},show:function(){return qt(this,!0)},hide:function(){return qt(this)},toggle:function(e){var t="boolean"==typeof e;return this.each(function(){(t?e:At(this))?x(this).show():x(this).hide()})}}),x.extend({cssHooks:{opacity:{get:function(e,t){if(t){var n=yt(e,"opacity");return""===n?"1":n}}}},cssNumber:{columnCount:!0,fillOpacity:!0,fontWeight:!0,lineHeight:!0,opacity:!0,orphans:!0,widows:!0,zIndex:!0,zoom:!0},cssProps:{"float":"cssFloat"},style:function(e,t,n,r){if(e&&3!==e.nodeType&&8!==e.nodeType&&e.style){var i,o,s,a=x.camelCase(t),u=e.style;return t=x.cssProps[a]||(x.cssProps[a]=Dt(u,a)),s=x.cssHooks[t]||x.cssHooks[a],n===undefined?s&&"get"in s&&(i=s.get(e,!1,r))!==undefined?i:u[t]:(o=typeof n,"string"===o&&(i=Ct.exec(n))&&(n=(i[1]+1)*i[2]+parseFloat(x.css(e,t)),o="number"),null==n||"number"===o&&isNaN(n)||("number"!==o||x.cssNumber[a]||(n+="px"),x.support.clearCloneStyle||""!==n||0!==t.indexOf("background")||(u[t]="inherit"),s&&"set"in s&&(n=s.set(e,n,r))===undefined||(u[t]=n)),undefined)}},css:function(e,t,n,r){var i,o,s,a=x.camelCase(t);return t=x.cssProps[a]||(x.cssProps[a]=Dt(e.style,a)),s=x.cssHooks[t]||x.cssHooks[a],s&&"get"in s&&(i=s.get(e,!0,n)),i===undefined&&(i=yt(e,t,r)),"normal"===i&&t in Et&&(i=Et[t]),""===n||n?(o=parseFloat(i),n===!0||x.isNumeric(o)?o||0:i):i}}),yt=function(e,t,n){var r,i,o,s=n||Lt(e),a=s?s.getPropertyValue(t)||s[t]:undefined,u=e.style;return s&&(""!==a||x.contains(e.ownerDocument,e)||(a=x.style(e,t)),Tt.test(a)&&bt.test(t)&&(r=u.width,i=u.minWidth,o=u.maxWidth,u.minWidth=u.maxWidth=u.width=a,a=s.width,u.width=r,u.minWidth=i,u.maxWidth=o)),a};function Ht(e,t,n){var r=wt.exec(t);return r?Math.max(0,r[1]-(n||0))+(r[2]||"px"):t}function Ot(e,t,n,r,i){var o=n===(r?"border":"content")?4:"width"===t?1:0,s=0;for(;4>o;o+=2)"margin"===n&&(s+=x.css(e,n+St[o],!0,i)),r?("content"===n&&(s-=x.css(e,"padding"+St[o],!0,i)),"margin"!==n&&(s-=x.css(e,"border"+St[o]+"Width",!0,i))):(s+=x.css(e,"padding"+St[o],!0,i),"padding"!==n&&(s+=x.css(e,"border"+St[o]+"Width",!0,i)));return s}function Ft(e,t,n){var r=!0,i="width"===t?e.offsetWidth:e.offsetHeight,o=Lt(e),s=x.support.boxSizing&&"border-box"===x.css(e,"boxSizing",!1,o);if(0>=i||null==i){if(i=yt(e,t,o),(0>i||null==i)&&(i=e.style[t]),Tt.test(i))return i;r=s&&(x.support.boxSizingReliable||i===e.style[t]),i=parseFloat(i)||0}return i+Ot(e,t,n||(s?"border":"content"),r,o)+"px"}function Pt(e){var t=o,n=kt[e];return n||(n=Rt(e,t),"none"!==n&&n||(vt=(vt||x("<iframe frameborder='0' width='0' height='0'/>").css("cssText","display:block !important")).appendTo(t.documentElement),t=(vt[0].contentWindow||vt[0].contentDocument).document,t.write("<!doctype html><html><body>"),t.close(),n=Rt(e,t),vt.detach()),kt[e]=n),n}function Rt(e,t){var n=x(t.createElement(e)).appendTo(t.body),r=x.css(n[0],"display");return n.remove(),r}x.each(["height","width"],function(e,t){x.cssHooks[t]={get:function(e,n,r){return n?0===e.offsetWidth&&xt.test(x.css(e,"display"))?x.swap(e,Nt,function(){return Ft(e,t,r)}):Ft(e,t,r):undefined},set:function(e,n,r){var i=r&&Lt(e);return Ht(e,n,r?Ot(e,t,r,x.support.boxSizing&&"border-box"===x.css(e,"boxSizing",!1,i),i):0)}}}),x(function(){x.support.reliableMarginRight||(x.cssHooks.marginRight={get:function(e,t){return t?x.swap(e,{display:"inline-block"},yt,[e,"marginRight"]):undefined}}),!x.support.pixelPosition&&x.fn.position&&x.each(["top","left"],function(e,t){x.cssHooks[t]={get:function(e,n){return n?(n=yt(e,t),Tt.test(n)?x(e).position()[t]+"px":n):undefined}}})}),x.expr&&x.expr.filters&&(x.expr.filters.hidden=function(e){return 0>=e.offsetWidth&&0>=e.offsetHeight},x.expr.filters.visible=function(e){return!x.expr.filters.hidden(e)}),x.each({margin:"",padding:"",border:"Width"},function(e,t){x.cssHooks[e+t]={expand:function(n){var r=0,i={},o="string"==typeof n?n.split(" "):[n];for(;4>r;r++)i[e+St[r]+t]=o[r]||o[r-2]||o[0];return i}},bt.test(e)||(x.cssHooks[e+t].set=Ht)});var Mt=/%20/g,Wt=/\[\]$/,$t=/\r?\n/g,Bt=/^(?:submit|button|image|reset|file)$/i,It=/^(?:input|select|textarea|keygen)/i;x.fn.extend({serialize:function(){return x.param(this.serializeArray())},serializeArray:function(){return this.map(function(){var e=x.prop(this,"elements");return e?x.makeArray(e):this}).filter(function(){var e=this.type;return this.name&&!x(this).is(":disabled")&&It.test(this.nodeName)&&!Bt.test(e)&&(this.checked||!it.test(e))}).map(function(e,t){var n=x(this).val();return null==n?null:x.isArray(n)?x.map(n,function(e){return{name:t.name,value:e.replace($t,"\r\n")}}):{name:t.name,value:n.replace($t,"\r\n")}}).get()}}),x.param=function(e,t){var n,r=[],i=function(e,t){t=x.isFunction(t)?t():null==t?"":t,r[r.length]=encodeURIComponent(e)+"="+encodeURIComponent(t)};if(t===undefined&&(t=x.ajaxSettings&&x.ajaxSettings.traditional),x.isArray(e)||e.jquery&&!x.isPlainObject(e))x.each(e,function(){i(this.name,this.value)});else for(n in e)zt(n,e[n],t,i);return r.join("&").replace(Mt,"+")};function zt(e,t,n,r){var i;if(x.isArray(t))x.each(t,function(t,i){n||Wt.test(e)?r(e,i):zt(e+"["+("object"==typeof i?t:"")+"]",i,n,r)});else if(n||"object"!==x.type(t))r(e,t);else for(i in t)zt(e+"["+i+"]",t[i],n,r)}x.each("blur focus focusin focusout load resize scroll unload click dblclick mousedown mouseup mousemove mouseover mouseout mouseenter mouseleave change select submit keydown keypress keyup error contextmenu".split(" "),function(e,t){x.fn[t]=function(e,n){return arguments.length>0?this.on(t,null,e,n):this.trigger(t)}}),x.fn.extend({hover:function(e,t){return this.mouseenter(e).mouseleave(t||e)},bind:function(e,t,n){return this.on(e,null,t,n)},unbind:function(e,t){return this.off(e,null,t)},delegate:function(e,t,n,r){return this.on(t,e,n,r)},undelegate:function(e,t,n){return 1===arguments.length?this.off(e,"**"):this.off(t,e||"**",n)}});var _t,Xt,Ut=x.now(),Yt=/\?/,Vt=/#.*$/,Gt=/([?&])_=[^&]*/,Jt=/^(.*?):[ \t]*([^\r\n]*)$/gm,Qt=/^(?:about|app|app-storage|.+-extension|file|res|widget):$/,Kt=/^(?:GET|HEAD)$/,Zt=/^\/\//,en=/^([\w.+-]+:)(?:\/\/([^\/?#:]*)(?::(\d+)|)|)/,tn=x.fn.load,nn={},rn={},on="*/".concat("*");try{Xt=i.href}catch(sn){Xt=o.createElement("a"),Xt.href="",Xt=Xt.href}_t=en.exec(Xt.toLowerCase())||[];function an(e){return function(t,n){"string"!=typeof t&&(n=t,t="*");var r,i=0,o=t.toLowerCase().match(w)||[];
if(x.isFunction(n))while(r=o[i++])"+"===r[0]?(r=r.slice(1)||"*",(e[r]=e[r]||[]).unshift(n)):(e[r]=e[r]||[]).push(n)}}function un(e,t,n,r){var i={},o=e===rn;function s(a){var u;return i[a]=!0,x.each(e[a]||[],function(e,a){var l=a(t,n,r);return"string"!=typeof l||o||i[l]?o?!(u=l):undefined:(t.dataTypes.unshift(l),s(l),!1)}),u}return s(t.dataTypes[0])||!i["*"]&&s("*")}function ln(e,t){var n,r,i=x.ajaxSettings.flatOptions||{};for(n in t)t[n]!==undefined&&((i[n]?e:r||(r={}))[n]=t[n]);return r&&x.extend(!0,e,r),e}x.fn.load=function(e,t,n){if("string"!=typeof e&&tn)return tn.apply(this,arguments);var r,i,o,s=this,a=e.indexOf(" ");return a>=0&&(r=e.slice(a),e=e.slice(0,a)),x.isFunction(t)?(n=t,t=undefined):t&&"object"==typeof t&&(i="POST"),s.length>0&&x.ajax({url:e,type:i,dataType:"html",data:t}).done(function(e){o=arguments,s.html(r?x("<div>").append(x.parseHTML(e)).find(r):e)}).complete(n&&function(e,t){s.each(n,o||[e.responseText,t,e])}),this},x.each(["ajaxStart","ajaxStop","ajaxComplete","ajaxError","ajaxSuccess","ajaxSend"],function(e,t){x.fn[t]=function(e){return this.on(t,e)}}),x.extend({active:0,lastModified:{},etag:{},ajaxSettings:{url:Xt,type:"GET",isLocal:Qt.test(_t[1]),global:!0,processData:!0,async:!0,contentType:"application/x-www-form-urlencoded; charset=UTF-8",accepts:{"*":on,text:"text/plain",html:"text/html",xml:"application/xml, text/xml",json:"application/json, text/javascript"},contents:{xml:/xml/,html:/html/,json:/json/},responseFields:{xml:"responseXML",text:"responseText",json:"responseJSON"},converters:{"* text":String,"text html":!0,"text json":x.parseJSON,"text xml":x.parseXML},flatOptions:{url:!0,context:!0}},ajaxSetup:function(e,t){return t?ln(ln(e,x.ajaxSettings),t):ln(x.ajaxSettings,e)},ajaxPrefilter:an(nn),ajaxTransport:an(rn),ajax:function(e,t){"object"==typeof e&&(t=e,e=undefined),t=t||{};var n,r,i,o,s,a,u,l,c=x.ajaxSetup({},t),f=c.context||c,p=c.context&&(f.nodeType||f.jquery)?x(f):x.event,h=x.Deferred(),d=x.Callbacks("once memory"),g=c.statusCode||{},m={},y={},v=0,b="canceled",T={readyState:0,getResponseHeader:function(e){var t;if(2===v){if(!o){o={};while(t=Jt.exec(i))o[t[1].toLowerCase()]=t[2]}t=o[e.toLowerCase()]}return null==t?null:t},getAllResponseHeaders:function(){return 2===v?i:null},setRequestHeader:function(e,t){var n=e.toLowerCase();return v||(e=y[n]=y[n]||e,m[e]=t),this},overrideMimeType:function(e){return v||(c.mimeType=e),this},statusCode:function(e){var t;if(e)if(2>v)for(t in e)g[t]=[g[t],e[t]];else T.always(e[T.status]);return this},abort:function(e){var t=e||b;return n&&n.abort(t),k(0,t),this}};if(h.promise(T).complete=d.add,T.success=T.done,T.error=T.fail,c.url=((e||c.url||Xt)+"").replace(Vt,"").replace(Zt,_t[1]+"//"),c.type=t.method||t.type||c.method||c.type,c.dataTypes=x.trim(c.dataType||"*").toLowerCase().match(w)||[""],null==c.crossDomain&&(a=en.exec(c.url.toLowerCase()),c.crossDomain=!(!a||a[1]===_t[1]&&a[2]===_t[2]&&(a[3]||("http:"===a[1]?"80":"443"))===(_t[3]||("http:"===_t[1]?"80":"443")))),c.data&&c.processData&&"string"!=typeof c.data&&(c.data=x.param(c.data,c.traditional)),un(nn,c,t,T),2===v)return T;u=c.global,u&&0===x.active++&&x.event.trigger("ajaxStart"),c.type=c.type.toUpperCase(),c.hasContent=!Kt.test(c.type),r=c.url,c.hasContent||(c.data&&(r=c.url+=(Yt.test(r)?"&":"?")+c.data,delete c.data),c.cache===!1&&(c.url=Gt.test(r)?r.replace(Gt,"$1_="+Ut++):r+(Yt.test(r)?"&":"?")+"_="+Ut++)),c.ifModified&&(x.lastModified[r]&&T.setRequestHeader("If-Modified-Since",x.lastModified[r]),x.etag[r]&&T.setRequestHeader("If-None-Match",x.etag[r])),(c.data&&c.hasContent&&c.contentType!==!1||t.contentType)&&T.setRequestHeader("Content-Type",c.contentType),T.setRequestHeader("Accept",c.dataTypes[0]&&c.accepts[c.dataTypes[0]]?c.accepts[c.dataTypes[0]]+("*"!==c.dataTypes[0]?", "+on+"; q=0.01":""):c.accepts["*"]);for(l in c.headers)T.setRequestHeader(l,c.headers[l]);if(c.beforeSend&&(c.beforeSend.call(f,T,c)===!1||2===v))return T.abort();b="abort";for(l in{success:1,error:1,complete:1})T[l](c[l]);if(n=un(rn,c,t,T)){T.readyState=1,u&&p.trigger("ajaxSend",[T,c]),c.async&&c.timeout>0&&(s=setTimeout(function(){T.abort("timeout")},c.timeout));try{v=1,n.send(m,k)}catch(C){if(!(2>v))throw C;k(-1,C)}}else k(-1,"No Transport");function k(e,t,o,a){var l,m,y,b,w,C=t;2!==v&&(v=2,s&&clearTimeout(s),n=undefined,i=a||"",T.readyState=e>0?4:0,l=e>=200&&300>e||304===e,o&&(b=cn(c,T,o)),b=fn(c,b,T,l),l?(c.ifModified&&(w=T.getResponseHeader("Last-Modified"),w&&(x.lastModified[r]=w),w=T.getResponseHeader("etag"),w&&(x.etag[r]=w)),204===e?C="nocontent":304===e?C="notmodified":(C=b.state,m=b.data,y=b.error,l=!y)):(y=C,(e||!C)&&(C="error",0>e&&(e=0))),T.status=e,T.statusText=(t||C)+"",l?h.resolveWith(f,[m,C,T]):h.rejectWith(f,[T,C,y]),T.statusCode(g),g=undefined,u&&p.trigger(l?"ajaxSuccess":"ajaxError",[T,c,l?m:y]),d.fireWith(f,[T,C]),u&&(p.trigger("ajaxComplete",[T,c]),--x.active||x.event.trigger("ajaxStop")))}return T},getJSON:function(e,t,n){return x.get(e,t,n,"json")},getScript:function(e,t){return x.get(e,undefined,t,"script")}}),x.each(["get","post"],function(e,t){x[t]=function(e,n,r,i){return x.isFunction(n)&&(i=i||r,r=n,n=undefined),x.ajax({url:e,type:t,dataType:i,data:n,success:r})}});function cn(e,t,n){var r,i,o,s,a=e.contents,u=e.dataTypes;while("*"===u[0])u.shift(),r===undefined&&(r=e.mimeType||t.getResponseHeader("Content-Type"));if(r)for(i in a)if(a[i]&&a[i].test(r)){u.unshift(i);break}if(u[0]in n)o=u[0];else{for(i in n){if(!u[0]||e.converters[i+" "+u[0]]){o=i;break}s||(s=i)}o=o||s}return o?(o!==u[0]&&u.unshift(o),n[o]):undefined}function fn(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,l={},c=e.dataTypes.slice();if(c[1])for(s in e.converters)l[s.toLowerCase()]=e.converters[s];o=c.shift();while(o)if(e.responseFields[o]&&(n[e.responseFields[o]]=t),!u&&r&&e.dataFilter&&(t=e.dataFilter(t,e.dataType)),u=o,o=c.shift())if("*"===o)o=u;else if("*"!==u&&u!==o){if(s=l[u+" "+o]||l["* "+o],!s)for(i in l)if(a=i.split(" "),a[1]===o&&(s=l[u+" "+a[0]]||l["* "+a[0]])){s===!0?s=l[i]:l[i]!==!0&&(o=a[0],c.unshift(a[1]));break}if(s!==!0)if(s&&e["throws"])t=s(t);else try{t=s(t)}catch(f){return{state:"parsererror",error:s?f:"No conversion from "+u+" to "+o}}}return{state:"success",data:t}}x.ajaxSetup({accepts:{script:"text/javascript, application/javascript, application/ecmascript, application/x-ecmascript"},contents:{script:/(?:java|ecma)script/},converters:{"text script":function(e){return x.globalEval(e),e}}}),x.ajaxPrefilter("script",function(e){e.cache===undefined&&(e.cache=!1),e.crossDomain&&(e.type="GET")}),x.ajaxTransport("script",function(e){if(e.crossDomain){var t,n;return{send:function(r,i){t=x("<script>").prop({async:!0,charset:e.scriptCharset,src:e.url}).on("load error",n=function(e){t.remove(),n=null,e&&i("error"===e.type?404:200,e.type)}),o.head.appendChild(t[0])},abort:function(){n&&n()}}}});var pn=[],hn=/(=)\?(?=&|$)|\?\?/;x.ajaxSetup({jsonp:"callback",jsonpCallback:function(){var e=pn.pop()||x.expando+"_"+Ut++;return this[e]=!0,e}}),x.ajaxPrefilter("json jsonp",function(t,n,r){var i,o,s,a=t.jsonp!==!1&&(hn.test(t.url)?"url":"string"==typeof t.data&&!(t.contentType||"").indexOf("application/x-www-form-urlencoded")&&hn.test(t.data)&&"data");return a||"jsonp"===t.dataTypes[0]?(i=t.jsonpCallback=x.isFunction(t.jsonpCallback)?t.jsonpCallback():t.jsonpCallback,a?t[a]=t[a].replace(hn,"$1"+i):t.jsonp!==!1&&(t.url+=(Yt.test(t.url)?"&":"?")+t.jsonp+"="+i),t.converters["script json"]=function(){return s||x.error(i+" was not called"),s[0]},t.dataTypes[0]="json",o=e[i],e[i]=function(){s=arguments},r.always(function(){e[i]=o,t[i]&&(t.jsonpCallback=n.jsonpCallback,pn.push(i)),s&&x.isFunction(o)&&o(s[0]),s=o=undefined}),"script"):undefined}),x.ajaxSettings.xhr=function(){try{return new XMLHttpRequest}catch(e){}};var dn=x.ajaxSettings.xhr(),gn={0:200,1223:204},mn=0,yn={};e.ActiveXObject&&x(e).on("unload",function(){for(var e in yn)yn[e]();yn=undefined}),x.support.cors=!!dn&&"withCredentials"in dn,x.support.ajax=dn=!!dn,x.ajaxTransport(function(e){var t;return x.support.cors||dn&&!e.crossDomain?{send:function(n,r){var i,o,s=e.xhr();if(s.open(e.type,e.url,e.async,e.username,e.password),e.xhrFields)for(i in e.xhrFields)s[i]=e.xhrFields[i];e.mimeType&&s.overrideMimeType&&s.overrideMimeType(e.mimeType),e.crossDomain||n["X-Requested-With"]||(n["X-Requested-With"]="XMLHttpRequest");for(i in n)s.setRequestHeader(i,n[i]);t=function(e){return function(){t&&(delete yn[o],t=s.onload=s.onerror=null,"abort"===e?s.abort():"error"===e?r(s.status||404,s.statusText):r(gn[s.status]||s.status,s.statusText,"string"==typeof s.responseText?{text:s.responseText}:undefined,s.getAllResponseHeaders()))}},s.onload=t(),s.onerror=t("error"),t=yn[o=mn++]=t("abort"),s.send(e.hasContent&&e.data||null)},abort:function(){t&&t()}}:undefined});var vn,xn,bn=/^(?:toggle|show|hide)$/,wn=RegExp("^(?:([+-])=|)("+b+")([a-z%]*)$","i"),Tn=/queueHooks$/,Cn=[Dn],kn={"*":[function(e,t){var n,r,i=this.createTween(e,t),o=wn.exec(t),s=i.cur(),a=+s||0,u=1,l=20;if(o){if(n=+o[2],r=o[3]||(x.cssNumber[e]?"":"px"),"px"!==r&&a){a=x.css(i.elem,e,!0)||n||1;do u=u||".5",a/=u,x.style(i.elem,e,a+r);while(u!==(u=i.cur()/s)&&1!==u&&--l)}i.unit=r,i.start=a,i.end=o[1]?a+(o[1]+1)*n:n}return i}]};function Nn(){return setTimeout(function(){vn=undefined}),vn=x.now()}function En(e,t){x.each(t,function(t,n){var r=(kn[t]||[]).concat(kn["*"]),i=0,o=r.length;for(;o>i;i++)if(r[i].call(e,t,n))return})}function Sn(e,t,n){var r,i,o=0,s=Cn.length,a=x.Deferred().always(function(){delete u.elem}),u=function(){if(i)return!1;var t=vn||Nn(),n=Math.max(0,l.startTime+l.duration-t),r=n/l.duration||0,o=1-r,s=0,u=l.tweens.length;for(;u>s;s++)l.tweens[s].run(o);return a.notifyWith(e,[l,o,n]),1>o&&u?n:(a.resolveWith(e,[l]),!1)},l=a.promise({elem:e,props:x.extend({},t),opts:x.extend(!0,{specialEasing:{}},n),originalProperties:t,originalOptions:n,startTime:vn||Nn(),duration:n.duration,tweens:[],createTween:function(t,n){var r=x.Tween(e,l.opts,t,n,l.opts.specialEasing[t]||l.opts.easing);return l.tweens.push(r),r},stop:function(t){var n=0,r=t?l.tweens.length:0;if(i)return this;for(i=!0;r>n;n++)l.tweens[n].run(1);return t?a.resolveWith(e,[l,t]):a.rejectWith(e,[l,t]),this}}),c=l.props;for(jn(c,l.opts.specialEasing);s>o;o++)if(r=Cn[o].call(l,e,c,l.opts))return r;return En(l,c),x.isFunction(l.opts.start)&&l.opts.start.call(e,l),x.fx.timer(x.extend(u,{elem:e,anim:l,queue:l.opts.queue})),l.progress(l.opts.progress).done(l.opts.done,l.opts.complete).fail(l.opts.fail).always(l.opts.always)}function jn(e,t){var n,r,i,o,s;for(n in e)if(r=x.camelCase(n),i=t[r],o=e[n],x.isArray(o)&&(i=o[1],o=e[n]=o[0]),n!==r&&(e[r]=o,delete e[n]),s=x.cssHooks[r],s&&"expand"in s){o=s.expand(o),delete e[r];for(n in o)n in e||(e[n]=o[n],t[n]=i)}else t[r]=i}x.Animation=x.extend(Sn,{tweener:function(e,t){x.isFunction(e)?(t=e,e=["*"]):e=e.split(" ");var n,r=0,i=e.length;for(;i>r;r++)n=e[r],kn[n]=kn[n]||[],kn[n].unshift(t)},prefilter:function(e,t){t?Cn.unshift(e):Cn.push(e)}});function Dn(e,t,n){var r,i,o,s,a,u,l,c,f,p=this,h=e.style,d={},g=[],m=e.nodeType&&At(e);n.queue||(c=x._queueHooks(e,"fx"),null==c.unqueued&&(c.unqueued=0,f=c.empty.fire,c.empty.fire=function(){c.unqueued||f()}),c.unqueued++,p.always(function(){p.always(function(){c.unqueued--,x.queue(e,"fx").length||c.empty.fire()})})),1===e.nodeType&&("height"in t||"width"in t)&&(n.overflow=[h.overflow,h.overflowX,h.overflowY],"inline"===x.css(e,"display")&&"none"===x.css(e,"float")&&(h.display="inline-block")),n.overflow&&(h.overflow="hidden",p.always(function(){h.overflow=n.overflow[0],h.overflowX=n.overflow[1],h.overflowY=n.overflow[2]})),a=q.get(e,"fxshow");for(r in t)if(o=t[r],bn.exec(o)){if(delete t[r],u=u||"toggle"===o,o===(m?"hide":"show")){if("show"!==o||a===undefined||a[r]===undefined)continue;m=!0}g.push(r)}if(s=g.length){a=q.get(e,"fxshow")||q.access(e,"fxshow",{}),"hidden"in a&&(m=a.hidden),u&&(a.hidden=!m),m?x(e).show():p.done(function(){x(e).hide()}),p.done(function(){var t;q.remove(e,"fxshow");for(t in d)x.style(e,t,d[t])});for(r=0;s>r;r++)i=g[r],l=p.createTween(i,m?a[i]:0),d[i]=a[i]||x.style(e,i),i in a||(a[i]=l.start,m&&(l.end=l.start,l.start="width"===i||"height"===i?1:0))}}function An(e,t,n,r,i){return new An.prototype.init(e,t,n,r,i)}x.Tween=An,An.prototype={constructor:An,init:function(e,t,n,r,i,o){this.elem=e,this.prop=n,this.easing=i||"swing",this.options=t,this.start=this.now=this.cur(),this.end=r,this.unit=o||(x.cssNumber[n]?"":"px")},cur:function(){var e=An.propHooks[this.prop];return e&&e.get?e.get(this):An.propHooks._default.get(this)},run:function(e){var t,n=An.propHooks[this.prop];return this.pos=t=this.options.duration?x.easing[this.easing](e,this.options.duration*e,0,1,this.options.duration):e,this.now=(this.end-this.start)*t+this.start,this.options.step&&this.options.step.call(this.elem,this.now,this),n&&n.set?n.set(this):An.propHooks._default.set(this),this}},An.prototype.init.prototype=An.prototype,An.propHooks={_default:{get:function(e){var t;return null==e.elem[e.prop]||e.elem.style&&null!=e.elem.style[e.prop]?(t=x.css(e.elem,e.prop,""),t&&"auto"!==t?t:0):e.elem[e.prop]},set:function(e){x.fx.step[e.prop]?x.fx.step[e.prop](e):e.elem.style&&(null!=e.elem.style[x.cssProps[e.prop]]||x.cssHooks[e.prop])?x.style(e.elem,e.prop,e.now+e.unit):e.elem[e.prop]=e.now}}},An.propHooks.scrollTop=An.propHooks.scrollLeft={set:function(e){e.elem.nodeType&&e.elem.parentNode&&(e.elem[e.prop]=e.now)}},x.each(["toggle","show","hide"],function(e,t){var n=x.fn[t];x.fn[t]=function(e,r,i){return null==e||"boolean"==typeof e?n.apply(this,arguments):this.animate(Ln(t,!0),e,r,i)}}),x.fn.extend({fadeTo:function(e,t,n,r){return this.filter(At).css("opacity",0).show().end().animate({opacity:t},e,n,r)},animate:function(e,t,n,r){var i=x.isEmptyObject(e),o=x.speed(t,n,r),s=function(){var t=Sn(this,x.extend({},e),o);s.finish=function(){t.stop(!0)},(i||q.get(this,"finish"))&&t.stop(!0)};return s.finish=s,i||o.queue===!1?this.each(s):this.queue(o.queue,s)},stop:function(e,t,n){var r=function(e){var t=e.stop;delete e.stop,t(n)};return"string"!=typeof e&&(n=t,t=e,e=undefined),t&&e!==!1&&this.queue(e||"fx",[]),this.each(function(){var t=!0,i=null!=e&&e+"queueHooks",o=x.timers,s=q.get(this);if(i)s[i]&&s[i].stop&&r(s[i]);else for(i in s)s[i]&&s[i].stop&&Tn.test(i)&&r(s[i]);for(i=o.length;i--;)o[i].elem!==this||null!=e&&o[i].queue!==e||(o[i].anim.stop(n),t=!1,o.splice(i,1));(t||!n)&&x.dequeue(this,e)})},finish:function(e){return e!==!1&&(e=e||"fx"),this.each(function(){var t,n=q.get(this),r=n[e+"queue"],i=n[e+"queueHooks"],o=x.timers,s=r?r.length:0;for(n.finish=!0,x.queue(this,e,[]),i&&i.cur&&i.cur.finish&&i.cur.finish.call(this),t=o.length;t--;)o[t].elem===this&&o[t].queue===e&&(o[t].anim.stop(!0),o.splice(t,1));for(t=0;s>t;t++)r[t]&&r[t].finish&&r[t].finish.call(this);delete n.finish})}});function Ln(e,t){var n,r={height:e},i=0;for(t=t?1:0;4>i;i+=2-t)n=St[i],r["margin"+n]=r["padding"+n]=e;return t&&(r.opacity=r.width=e),r}x.each({slideDown:Ln("show"),slideUp:Ln("hide"),slideToggle:Ln("toggle"),fadeIn:{opacity:"show"},fadeOut:{opacity:"hide"},fadeToggle:{opacity:"toggle"}},function(e,t){x.fn[e]=function(e,n,r){return this.animate(t,e,n,r)}}),x.speed=function(e,t,n){var r=e&&"object"==typeof e?x.extend({},e):{complete:n||!n&&t||x.isFunction(e)&&e,duration:e,easing:n&&t||t&&!x.isFunction(t)&&t};return r.duration=x.fx.off?0:"number"==typeof r.duration?r.duration:r.duration in x.fx.speeds?x.fx.speeds[r.duration]:x.fx.speeds._default,(null==r.queue||r.queue===!0)&&(r.queue="fx"),r.old=r.complete,r.complete=function(){x.isFunction(r.old)&&r.old.call(this),r.queue&&x.dequeue(this,r.queue)},r},x.easing={linear:function(e){return e},swing:function(e){return.5-Math.cos(e*Math.PI)/2}},x.timers=[],x.fx=An.prototype.init,x.fx.tick=function(){var e,t=x.timers,n=0;for(vn=x.now();t.length>n;n++)e=t[n],e()||t[n]!==e||t.splice(n--,1);t.length||x.fx.stop(),vn=undefined},x.fx.timer=function(e){e()&&x.timers.push(e)&&x.fx.start()},x.fx.interval=13,x.fx.start=function(){xn||(xn=setInterval(x.fx.tick,x.fx.interval))},x.fx.stop=function(){clearInterval(xn),xn=null},x.fx.speeds={slow:600,fast:200,_default:400},x.fx.step={},x.expr&&x.expr.filters&&(x.expr.filters.animated=function(e){return x.grep(x.timers,function(t){return e===t.elem}).length}),x.fn.offset=function(e){if(arguments.length)return e===undefined?this:this.each(function(t){x.offset.setOffset(this,e,t)});var t,n,i=this[0],o={top:0,left:0},s=i&&i.ownerDocument;if(s)return t=s.documentElement,x.contains(t,i)?(typeof i.getBoundingClientRect!==r&&(o=i.getBoundingClientRect()),n=qn(s),{top:o.top+n.pageYOffset-t.clientTop,left:o.left+n.pageXOffset-t.clientLeft}):o},x.offset={setOffset:function(e,t,n){var r,i,o,s,a,u,l,c=x.css(e,"position"),f=x(e),p={};"static"===c&&(e.style.position="relative"),a=f.offset(),o=x.css(e,"top"),u=x.css(e,"left"),l=("absolute"===c||"fixed"===c)&&(o+u).indexOf("auto")>-1,l?(r=f.position(),s=r.top,i=r.left):(s=parseFloat(o)||0,i=parseFloat(u)||0),x.isFunction(t)&&(t=t.call(e,n,a)),null!=t.top&&(p.top=t.top-a.top+s),null!=t.left&&(p.left=t.left-a.left+i),"using"in t?t.using.call(e,p):f.css(p)}},x.fn.extend({position:function(){if(this[0]){var e,t,n=this[0],r={top:0,left:0};return"fixed"===x.css(n,"position")?t=n.getBoundingClientRect():(e=this.offsetParent(),t=this.offset(),x.nodeName(e[0],"html")||(r=e.offset()),r.top+=x.css(e[0],"borderTopWidth",!0),r.left+=x.css(e[0],"borderLeftWidth",!0)),{top:t.top-r.top-x.css(n,"marginTop",!0),left:t.left-r.left-x.css(n,"marginLeft",!0)}}},offsetParent:function(){return this.map(function(){var e=this.offsetParent||s;while(e&&!x.nodeName(e,"html")&&"static"===x.css(e,"position"))e=e.offsetParent;return e||s})}}),x.each({scrollLeft:"pageXOffset",scrollTop:"pageYOffset"},function(t,n){var r="pageYOffset"===n;x.fn[t]=function(i){return x.access(this,function(t,i,o){var s=qn(t);return o===undefined?s?s[n]:t[i]:(s?s.scrollTo(r?e.pageXOffset:o,r?o:e.pageYOffset):t[i]=o,undefined)},t,i,arguments.length,null)}});function qn(e){return x.isWindow(e)?e:9===e.nodeType&&e.defaultView}x.each({Height:"height",Width:"width"},function(e,t){x.each({padding:"inner"+e,content:t,"":"outer"+e},function(n,r){x.fn[r]=function(r,i){var o=arguments.length&&(n||"boolean"!=typeof r),s=n||(r===!0||i===!0?"margin":"border");return x.access(this,function(t,n,r){var i;return x.isWindow(t)?t.document.documentElement["client"+e]:9===t.nodeType?(i=t.documentElement,Math.max(t.body["scroll"+e],i["scroll"+e],t.body["offset"+e],i["offset"+e],i["client"+e])):r===undefined?x.css(t,n,s):x.style(t,n,r,s)},t,o?r:undefined,o,null)}})}),x.fn.size=function(){return this.length},x.fn.andSelf=x.fn.addBack,"object"==typeof module&&"object"==typeof module.exports?module.exports=x:"function"==typeof define&&define.amd&&define("jquery",[],function(){return x}),"object"==typeof e&&"object"==typeof e.document&&(e.jQuery=e.$=x)})(window);



